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LA 


CONSIDERATION 


ACTE  PREMIER 


Un  M'ion  chc:  M.  Cernanl. 


SCENE  PREMIERE 

DUCHE  SNE,  MADAME  DU  BR  EU  IL,  SAVCNAVS, 
DUBREIIL,  TIUAII),  BERNARD,  LAURE, 
LUCIEN,  BERTIIE,  LE  DUC,   LE  GÉNÉRAL. 

TIBACO,   «cbcrint  do  lire  le  contrat. 

c  Dont  nctti... 

DUBREUIL. 

Et  c.T'tera..,  Supprimez  les  forraulos. 

TIBAl'U. 

Noms  des  U'moins  :  Messieurs... 

n  U  c  II  K  s  N  K  . 

I)iicli\-;nr>.  rirmin,  Jiil  s... 
I 
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TIBAUD. 

Usant. 

Permettez...  Je  vois  là,  du  côté  du  futur. 
Premier  témoin  :  Monsieur  de  Savenays. 

SAVENAYS. 

Arthur, 
Comte  de  Savenays. 

TIBAUD. 

Rentier  ? 

SAVENAYS. 

Propriétaire. 

TIBAUD. 

Second  témoin  :  Monsieur  le  baron  Du  Repaire. 

DUBBEUIL. 

Lo  liaron  est  malade,  il  ne  pourra  venir; 
Ce  matin  seulement  il  m'a  fait  prévenir. 

MADAME   DUUREUIL. 

Heureusement  pour  nous,  avec  beaucoup  de  grâce, 
Monsieur  Duchesne  a  bien  voulu  prendre  sa  place. 

DDCHESNE. 

Enire  amis  il  faut  bien  que  l'on  agisse  ainsi,- 

A  part.  < 

Si  j'avais  cru  pouvoir  faire  autrement... 

DUBREUIL. 

Merci  I 

DUCHESNE. 

Lor^que  dans  son  hôtel,  au-dessus  du  concierge, 
Oi\  il  do  vieux  amis  comme  moi,  qu'on  héberge, 
Il  e  t  bien  naturel,  dès  qu'on  en  a  besoin, 


ACTE  I.  a 

Qu'on  se  dise  :  Le  bon  Duchosne  n'est  pas  loin. 
Alors,  pour  être  utile  à  son  ami  d'enfance, 
Le  bon  Duchesne  met  son  habit  d'ordonnance  ; 

A  p«rt. 

Un  mot  suffit  après  pour  le  remercier. 
C'est  encore  un  moyen  do  toucher  son  loyer. 

TIBAUD. 

Nous  disons  donc  :  Monsieur... 

DUCDKSNE. 

Firmin-Jules  Duchesne. 
Employé  de  l'État...  veuf. 

TIBAUD. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 
—  Et  do  l'autre  côté... 

R  K  H  N  A  R  D,   au   duo  «t  au  général. 

Messieurs,  à  votre  tour. 

LE   DUC. 

Claude-François  Robert,  duc  de  Val-Méricourt, 
PropriéUiiro...  un  peu...  comme  mon  cher  confrère, 
Monsieur  de  Savenays,  dont  j'ai  connu  le  père. 

SAVKNAYS. 

Ah  1  vous  avez... 

LE   DUC. 

Beaucoup,  autrefois*... 

TIBAUD,  riDlarrompant. 

Permetlez... 

An  gJD^ral. 

Dernier  témoin...  Vos  nom,  i)n'noms  et  quiiillrs? 
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LE  G  EN KR  AL. 

Lambert,  Jean-Nicolas,  général  de  brigade  ; 
Et  de  l'ami  Bernard  le  plus  vieux  camarade. 

LE   DUC. 

Après  moi...  Nous  datons  du  collège  d'IIarcourt; 
Nos  noms  étaient  jumeaux  :  Bernard  et  Méricourt. 

DUCIIESNE,  se  lerant   ot  «liant  au  dac. 

Mais  alors...  à  d'Harcourl  j'étais  aussi  des  vôtres; 

J'eus  là  quelques  succès,  un  prix  d'honneur  entre  autres, 

Duchesne,  Firmin-Jule  ! 

BERNARD. 

En  effet. 

LE   DUC. 

Oui  vraiment. 
Vous  promettiez  beaucoup  alors. 

DUCHESNE. 

Énormément. 
Ce  fut  mon  tort...  Jamais  rien  n'a  pu  m'en  absoudre. 

LE   GÉNÉRAL. 

Les  lauriers  cependant  préservent  de  la  foudre. 

DUCHESNE. 

Bah  !  le  hasard  fait  tout  dans  ce  monde  excellent, 

Les  uns  ont  du  bonheur...  les  autres  du  talent. 

Je  ne  dis  pas  de  mal  de  vous  ni  de  personne , 

Mais  j'ai  droit  de  trouver  que  ma  part  n'est  pas  bonne. 

Je  travaillais  beaucoup,  vous  étiez... 

BERNARD,  souriant. 

Paresseux  ! 
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DUCriESNE.     X 

Vous  avez  réussi  mieux  que  moi  tou3  les  deux. 

LE    DtC. 

Oui,  vous  avez  raison...  En  ce  qui  me  concerne, 
Jiulmcts  que  lo  hasjird  dans  ce  monde  gouverne. 
Mon  père  était  trop  riche,  of,  comme  lui,  j'eus  soin 
De  ne  pas  travailler,  n'en  ayant  pas  besoin; 
Mais  Bernard  était  pauvre  autant  qu'on  puisse  l'être, 
Et  de  mauvais  élève  il  est  devenu  maître. 
Par  trente  ans  d'un  travail  utile  et  respecté 
L'écolier  paresseux  s'est  réhabilité. 

A  Lucien. 

Jeune  homme,  avec  orgueil  entrez  dans  sa  famille; 
Le  mérite  du  père  est  la  dot  de  la  fille; 
Que  j'existe  ou  non,  moi,  personne  n'en  sait  rien, 
Et  tout  Paris  connaît  Bernard,  lliomme  de  bien  1 
Tout  Paris  l'aime  et  dit  que  la  justice  môme 
Sous  son  nom  vénéré  siège  à  la  cour  suprême  I 

A  Duchesne. 

Ce  qui  prouve,  mon  cher,  qu'en  ce  monde  excellent, 
Le  premier  des  bonheurs,  c'est  d'avoir  du  talent. 
—  Sans  rancune,  et  songeons  h  ce  jeune  ménage; 
Maître  Tibaud,  tout  bas,  maudit  mon  bavardage, 
Et  de  monsieur  Dubrouil  lo  temps  si  précieux 
Serait  sans  doute  ailleurs  occupé  beaucoup  mieux. 

A  Dubrouil. 

Pardon  I 

DUBREl'IL. 

Blonsieur  le  duc,  croyez  bien  au  contraire.. 

SAVENAYS,  à  p«rt. 

Trois  heures  1 
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MADAME   DUBKEUIL,  au  duc. 

Aujourd'hui  monsieur  n'a  qu'une  affaire; 
Le  bonheur  de  son  fils  l'absorbe  tgut  entier; 
Le  reste...  pour  un  jour  laissez-nous  l'oublier. 

s  A  V  E  N  A  Y  s,  à  Tibaud. 

Signons. 

,  TIBAUU. 

Signons. 

DUCHESNE,    k  part. 

Un  duc,  un  général,  un  comte  I 
Que  d'embarras  ! 

TIBAUD,    faisant    signer. 

Monsieur  Dubreuil... 

DUCHESNE,    à  part. 

C'est  une  honte  ! 

TIBAUD,    à  Dubreuil. 

Bienl  —  madame  Dubreuil... 

MADAME   DUBREUIL. 

Avec  bonheirr. 

Elle  signe. 
TIBAUD. 

Très-bien  ! 
Monsieur  Lucien  Dubreuil... 

MADAME    DUBREUIL. 

Va,  signe,  mon  Lucien. 

TIBAUD,    à   Bcruaid. 

Monsieur  le  conseiller...  Mademoiselle  Laure... 

Elle  signe. 

Vous  avez  un  mari  charmant. 
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LUCIEN,   bu  à  Uura. 

Qui  vous  adore. 

TIBADD. 

Mademoiselle  Berthe... 

BERTHE. 

Auprès  de  ma  sœur? 

TIBAUD. 

Non, 
Plus  bas.  Vous  signerez  bientôt  un  autre  nom  ; 
Mon  pauvre  fils  Octave  est  d'une  inquiétude  I 
Mais  à  la  fin  du  mois  il  aura  mon  étude  ; 

Elle  signa. 

Soyez  tranquille.  Là,  parfaitement.  Ce  soir. 
Il  espérait  diner  avec  nous  pour  vous  voir. 

BERTHE. 

Il  ne  viendra  pas  ? 

TIBAUD. 

Non...  avant  tout  les  affaires... 
Vous  comprenez  I 

BERTHE. 

A  quoi  servent  donc  les  notaires? 

TIBAUD. 

Monsieur  le  duc...  Monsieur  le  général...  plus  fin... 
Monsieur  de  Savenays...  Monsieur  Duchesnc... 

DUCHESNE,   à   part. 

Enfin  I 

Haut. 

C'est  heureux  !  Où  faut-il  que  je  signe? 

TIBAUD. 

.\  la  suite. 
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Après  les  autres 


/ 

n  te  II  ESN  E. 


TIBAUU. 

à   El«rnar.l. 

Oui.  —  Bien!  C'est  lout.  Je  vous  quille. 

«tRNAUD. 

Si  loi! 

TIBAUD. 

Je  vais  chez  moi  savoir  ce  (jui  s'y  fail; 
El  je  reviens, 

BERNARD. 

Merci  ! 

TIBAUD,    saluant. 

Messieurs... 

Il  tort. 
DLCIIESNE,    a   part. 

11  est  parfait! 

s  AVEN  A  VS,    à   Dubrouil. 

Partons  vite, 

MADAME    D  L  BRELIL, 

Déjà? 

DUBREUIL. 

Nous  avons  une  affaire... 
Très-pressée  ! . . . 

SAVENAYS. 

Oui  madame  ;  et  je  crois  nécessaire, 
Je  crois  indispensable... 

DUBREUIL. 

Oui. 
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MADAME   Dl'BRBUIL. 

Si  monsieur  le  croit! 

SAVENATS.    bas   à    Madama    Oubreuil. 

Vous  m'attaquez  toujours,  c'est  mal...  et  maladroit. 
Songez  donc  que  c'est  moi  qui  fais  ce  mariage! 
Un  mol  eût  renversé  tout  votre  échafaudage  ; 
Monsieur  Bernard  connaît  du  monde  ii  Besançon  ; 
J'ai,  seul,  de  son  esprit  écarté  tout  soupçon. 
Verdier  et  lui  jadis  étaient  très-bien  ensemble  ; 
Il  l'aurait  consulté  sans  moi.  Que  vous  en  semble? 
Quels  beaux  renseignements  auraient  été  donnés, 
Par  des  gens  malheureux,  par  des  gens  ruinés  ! 

DVBREUIL,    aa  duo   et  aa  géainl. 

De  vous  recevoir  tous  ma  maison  sera  fière. 

LE   DUC. 

C'est  un  palais,  dit-on. 

DLBREUIL. 

C'était  une  chaumière... 
Mais  avec  de  l'argent!...  Au  revoir...  et  merci! 
Bcndez-vous  général  à  cinq  heures,  ici. 

LE    DUC,    k   Sarenajt. 

Oui,  monsieur,  autrefois  j'ai  connu  votre  père; 

Vivant,  j:*  l'aimais...  Mort,  sa  mémoire  m"i'-t  ili.>re; 

La  révolution  l'avait  fort  maltraité  ; 

Mais  de  son  nom  intact  l'honneur  vous  csl  reste; 

Il  avait  la  vertu,  de  nos  jours  peu  commune. 

De  porter  fièrement  sa  mauvaise  fortune. 

J'aurai  souvent  ici  le  plaisir  de  vous  voir. 

Nous  parlerons  de  lui,  mon  cher  comte. 

1. 
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SAVENAYS. 

A  ce  soir  1 

Dubreull  ut  Saveaajg  tortent. 
BERNARD,    à   Duihetne. 

A  cinq  heures,  mon  cher,  vous  reviendrez  nous  prendre; 
Les  voitures  seront  en  bas  à  vous  attendre. 

DUCHESNE,    k  part. 

Son  cher!  son  cher!...  Allons,  je  repète  mon  mot  : 

Haut. 

Les  uns  ont  du  bonheur,  les  autres...  A  bientôt  1 

Il    sort. 

SCÈNE  II. 
MADAME  DUBREUIL,  LE  DUC,  LE  GÉNÉRAL, 

BERNARD,    LUCIEN    et    LAURE   au  <?om  à  droite, 

puu  BERTIIE. 

madame    nUBREUIL,    au   duc   et   au    général. 

Nous  abusons  de  vous,  et  je  commence  à  craindre 
Que  vous  no  vous  trouviez  tous  les  deux  fort  i\  plaindre  ; 
Nous  vous  faisons  payer  votre  dîner  bien  cher, 
Meudon,  pourtant,  n'est  pas  si  loin  qu'il  en  a  l'air. 
D'ailleurs,  votre  parole  est  donnée,  on  la  s,'irde; 
Comme  mes  prisonniers,  ce  soir,  je  vous  regarde. 
Vous  recevoir  n'est  pas  seulement  un  honneur, 
C'est  un  bonheur  de  plus  dans  un  jour  de  bonheur. 

LE   DUC. 

Menez-nous  h  Meudon  ;  plus  loin,  si  bon  vous  semble, 
Nous  nous  y  trouverons  très-bien,  étant  ensemble. 
Si  monsieur  Dubreuil  aime  à  montrer  son  château, 


ACTE  I.  << 

Nous  le  visiterons...  On  dit  qu'il  est  fort  beau; 
Je  tiens  à  voir  son  parc..   On  dit  qu'il  est  superbe. 
Vous  êtes  campagnard,  Lambert  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

J'aime  assez  l'herbe! 

BERNARD. 

On  vous  en  montrera. 

MADAME    DUBRELIL. 

Plus  que  vous  ne  voudrez; 
Mais  pour  nos  chers  enfants  vous  vous  sacrifierez, 
Et  d'aller  jusqu'au  bout  vous  aurez  le  courage. 

BERNARD,  montr&nt  L«ure  et  Locieo. 

Témoins  de  leur  bonheur,  contemplez  votre  ouvrage. 

LE    GÉNÉRAL. 

Bravo  1  c'est  très-gentil  ! 

A  Laure  et  à  Lucien. 

Ne  vous  dérangez  pas... 
Je  connais  la  chanson  que  vous  chantez  là-bas. 
On  l'apprend  à  seize  ans,  on  l'oublie  à  soixante; 
Je  ne  la  chante  plus,  mais  j'aime  qu'on  la  chante. 
Allez  toujours! 

LUCIEN. 

Pardon!  mais... 

LE    GÉNÉRAL. 

Pas  do  mais,  morbleu! 
Vous  faites  bien  ;  jouez  franchement  votre  jeu. 

BERNARD. 

De  vos  cœurs  au  grand  jour  étalez  l'innocence; 
C'est  votre  droit,  et  nous,  c'est  notre  récompense. 
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LAUDR,   à    Bernard. 

Mon  bon  père! 

M  A  D  A  M  lî    D  U  D  R  E  U  I  L  ,  à  part. 

Mes  jours  d'épreuve  sont  finis. 1. 
Après  tant  de  douleurs,  mon  Dieu!  jo  vous  bénis! 

B  E  RTII  E  ,  entrant  par  la  droite,  au  doc  et   au  gtfoéral. 

Est-ce  qu'on  part  sans  voir  la  corbeille  ? 

LE    DUC. 

Non,  certe. 

LAURE. 

En  co  cas,  général,  prenez  le  bras  de  Berthc  ; 
A  madame  Dubreuil  mon  père  offre  le  sien  ; 

Au  duc. 

Moi  j'accepte  le  vôtre  et  celui  do  Lucien. 

Tout  est  charmant...  Monsieur  a  choisi  comme  un  ange. 

Moi  qui  disais  du  mal  de  l'argent I 

LE    DUC. 

Il  se  venge! 

Le  gênera),  Berthe,   le  duc,   Lauro  et  Liicii-n  sortent  par  la  droi'e. 
MADAME    DUBREUIL,  à  part. 

S'il  donne  le  bonheur,  il  le  fait  bien  payer! 

Elle  va  pour  sortir  anc  Bernard  du  nu'me  rôle. 

SCÈNE  III. 

BERNARD,  MADAME  DUBREUIL, 
ANTOINETTE. 

ANTOINETTE,  k  Bernard. 

Monsieur  Armand  Vcrdier  voudrait... 
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UADAUE    DUBREUiL,  k  r<ri. 

Vcrdier! 

BEBNARD. 

Verdier? 

ANTOINETTE. 

De  Besançon. 

MADAME    D  U  B  R  E  U  I L  ,  à  part. 

Oh  !  ciel  ! 

BERNAP.O. 

Un  homme  de  mon  àgo? 

ANTOINETTE. 

Vingl-six  ou  vingt-sept  ans,  jo  crois...  pas  davanlage. 

BERNARD. 

Son  filsl  » 

MADAME     DCBnEUIL,à  part. 

Armand  Verdier I 

A  Bcrniril. 

Pardon...  On  nous  attend  1 

BERNARD   à  Antoinntte. 

Je  reviens...  De  le  voir  jo  serai  très-content. 

A   mi'Uine  l'ubreuil. 

Son  père...  Qu'avez-vous ?  Votre  pâleur  m'étonne... 
Vous  souffrez? 

MADAME    Dt'DREUIL. 

Non,  merci  ! 

lli  >ort(Dl. 
ANTOINETTE,  k  Armtnà. 

Monsieur... 
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SCÈNE   1\. 
ANTOINETTE,  ARMAND. 

ARMAND,  entrant. 

Eh  bien!  personne? 

ANTOINETTE. 

Monsieur  Bernard  sera  très-content  de  vous  voir. 
Il  me  l'a  dit  ;  veuillez  attendre  et  vous  asseoir. 

ARMAND. 

Merci  I 

*  Il  «'assioJ  à  droite. 

ANTOINETTE. 

Vous  comprenez  qu'un  jour  de  mariage... 

ARMAND. 

Comment!  il  se  marie? 

ANTOINETTE. 

Oh  !  monsieur...  à  son  âge  ! 
Un  si  brave  homme!...  Non....  Un  si  Iwn  magistrat! 
Non!...  c'est  sa  fille.  —  On  vient  de  signer  le  contrat. 
Fameuse  affaire,  allez!  pour  notre  demoiselle! 
Nous  n'aurions  jamais  cru  trouver  si  bien  pour  elle. 
Un  jeune  homme  charmant!  On  a  dit  devant  moi 
Que  son  père  gagnait  des  millions. 

ARMAND. 

A  quoi  ? 

ANTOINETTE. 

Je  ne  sais  pas.  Il  part  demain  soir  pour  l'Ecosse, 

Le  père  !...  et  dans  huit  jours,  lundi  prochain,  la  noce! 
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Samedi,  bal  chez  nous!...  grand  diner  à  Mcudoo 
Ce  soir,  dans  le  château  du  beau-père  ! 

ARBIAND  «e  Urant 

Adieu  donc  I 

ANTOINETTE. 

Vous  partez? 

ARMAND. 

De  quel  droit  troublerais-je  leurs  fêtes? 
Le  bonheur  fait  ici  tourner  toutes  les  tôtes; 
Tant  mieux  I  Moi,  je  n'ai  pas  le  cœur  à  tout  cela... 
Je  reviendrai  demain...  plus  tard. 

ANTOINETTE. 

Monsieur  est  là. 

ARMAND. 

Qu'il  y  reste  !  Jo  vois  très-bien  que  je  les  gêne  ; 
Adieu  I  je  reviendrai  la  semaine  prochaine. 

A    put. 

Je  no  puis  pas  rester  comme  un  intrus  chez  eux, 
Avec  ma  bourse  vide  et  mon  air  malheureux. 
—  On  se  marie,  on  va  diner  à  la  campagne; 
On  a  des  millions  à  revendre...  on  en  gagne  ! 
Moi,  je  suis  ruiné I 

A  Aatoinett«. 

Je  m'en  vais,  ou  m'en  vas; 
Je  reviendrai  bientôt. 

A  pari. 

Je  ne  reviendrai  pas. 

ANTOINETTE. 

Cependant... 
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ARMAND. 

Mon  enfant,  vous  êtes  trcs-gentille, 
Mais,  voyez-vous,  je  crains  les  scènes  de  famille. 
Je  suis  un  bon  garçon  très-peu  sentimental, 
Susceptible  toujours,  et  quelquefois  brutal; 
Pauvre...  et  par  conséquent  d'une  fierfc  féroce. 
Je  n'aime  pas  attendre...  Adieu,  gens  de  la  nocel 

ANTOINETTE. 

Mais  si  monsieur  Bernard... 

ARMAND. 

Ce  bravo  magistrat 
Doit  m'avoir  oublié...  Je  le  dérange. 

SCÈNE   V. 
ANTOINETTE,  ARMAND,    BERNARD. 

BERNARD,    entrant. 

Ingrat! 

AR  M  AND. 

Monsieur... 

BERNARD. 

Bien  malgré  moi  je  vous  ai  fait  attendre. 
Je  ne  m'appartiens  pas ,  vous  devez  le  comprendre  ; 
D'un  tas  de  petits  riens  elles  m'ont  occupé. 
Pardonnez-moi. 

AR  MAX  D. 

Monsieur.. . 

ANTOINETTE,    bas  .\  Armand. 

Vous  avais-jo  trompé  ? 

EUe  sort  par  le  fouil. 


ACTE  I.  17 

BERNARD. 

Sur  l'arlicle  chiffon?,  les  femmes  sont  cruelles  ; 
Il  m'a  fallu  tout  voir  :  les  bijoux ,  les  dentelles! 
Elles  voulaient  encor  me  retenir  là-bas... 
Mais  je  me  suis  sauvé...  pour  vous  ouvrir  mes  bras. 
Comme  vous  ressemblez  à  votre  excellent  père  ! 
Il  va  bien?  Il  viendra  vous  rejoindre,  j'espère? 
Ma  table,  ma  maison,  mon  cœur,  tout  est  à  vous; 
Ce  soir,  vous  dînerez  à  Meudon  avec  nous... 
C'est  dit!...  Je  suis  en  train  de  marier  ma  fdie. 
Et  le  fils  de  Verdier  est  de  notre  famille! 

ARMAND. 

Hélas  !  monsieur  ;  frappé  d'un  coup  inattendu, 
Mon  père  est  ruiné...  mon  père  a  tout  perdu  ! 

BERNARD. 

Ruiné!...  Ruiné!...  Quoi!  sans  que  Je  le  sache! 

ARMAND. 

Depuis  près  de  cinq  ans  à  moi-même  il  le  cache... 
Je  vous  dirai  cela  plus  tard. 

BERNARD,    k  psrt. 

Pauvre  Verdier  1 
Que  faire? 

ARMANb,     k  part. 

Il  se  consulte...  il  va  me  renvoyer, 
ntut. 

Compris  k  son  insu  dans  une  banqueroute... 

C^r  ce  n'est  pas  sa  faute,  au  moins. 

BERNARD. 

Qui  donc  en  doute? 
Pour  les  honnêtes  gens  le  monde  est  juste  el  bon  ; 


<8  LA  CONSIDÉRATION. 

Le  malheur  les  atteint,  mais  jamais  le  soupçon. 
Verdier!...  mon  vieil  ami!...  Je  suis  vraiment  coupable! 
Son  silence,  en  eiïet,  était  inexplicable  ! 
J'aurais  dû  m'en  douter...  On  croit  que  l'on  vit  bien... 
Depuis  cinq  ans  Verdier  souffre,  et  je  n'en  sais  rien  I 

ARMAND. 

Merci  !  mon  brave  père,  au  moins,  dans  sa  détresse, 

Saura  qu'à  nous  encore  un  ami  s'intéresse; 

Il  y  comptiiil  d'avance  en  m'envoyant  ici  ; 

En  son  nom  comme  au  mien,  merci,  monsieur,  merci  I 

BERNARD. 

Mais  comment  se  fait-il? 

ARMAND. 

Rien  de  plus  ordinaire  : 
Un  fripon  vous  conseille  une  excellente  affaire; 
Il  promet  de  doubler  votre  argent  en  six  mois! 
Six  mois!...  cela  vous  tente...  On  se  ruine  en  trois... 
C'est  notre  histoire...  Aussi,  sur  cette  pauvre  terre, 
Nous  voilà  seuls...  J'étais  maître  clerc  de  notaire; 
Ne  pouvant  acheter  une  étude  là-bas , 
Je  suis  venu,  cherchant...  Quoi  ?  Je  ne  le  sais  pas. 

BERNARD. 

Je  le  sais!  —  vous  venez  dans  notre  grande  ville 
Pour  chercher  un  appui...  Vous  en  trouverez  mille! 
Du  courage,  morbleu!  fils  de  mon  vieil  ami  ! 
L'or  qu'on  peut  regagner  n'est  perdu  qu'à  demi. 
Le  malheur  est  parfois  salutaire  à  votre  âge  ; 
Les  âmes  qu'il  éprouve  en  valent  davantage. 
Il  vous  faut  du  travail...  Nous  vous  aurons  cela  ; 
Il  vous  faut  des  amis...  Regardez...  en  voilai 


ACTE  I.  49 

SCÈNE    VI. 

ARMAND,    BERNARD,    LE    DUC,    LE  GÉNÉ- 
RAL,  LUCIEN. 

BERNARD,    an  duc  et  an  gcncral. 

Venez  donc!  Il  m'arrive  un  chairrin  véritable  : 
Un  ami,  le  meilleur  et  le  plus  respectable, 
Un  homme  dont  cent  fois  j'ai  parlé  devant  vous, 
En  disant  :  je  l'estime  et  l'honore  entre  tous! 

LE    DUC. 

Monsieur  Verdier? 

LE     GÉNÉRAL. 

Verdier,  de  Besançon? 

BERNARD. 


Lui-même  ! 


Je  le  connais 


LE    GENERAL. 
BERNARD. 

Alors,  vous  l'estimez. 

LE    GÉNÉRAL. 


Je  l'aime  I 


BERNARD. 

Eh  bien  !  jwr  un  fripon  vers  l'abîme  entraîné, 
Verdier  a  tout  perdu. 

LE     GÉNÉRAL. 

Qu'entends-je? 

LB    DUC. 

Rumél 
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UEUNAIIU. 

Complètement. 

ARMAND. 

Monsieur... 

BERNARD. 

Pour  se  tirer  d'affaire, 
Son  fils  \iont  à  Paris,  seul,  ne  sachant  que  faire; 
Doutant  de  tout,  croyant  que,  devant  son  malheur, 
Chacun  va  détourner  ses  rogiirdsjît  son  cœur. 
Quand  vous  êtes  entrés,  comptant  sur  vous  d'avance. 
Je  lui  disais  :  «  Mon  cher,  courage!  confiance! 
«  11  vous  faut  du  travail,  vous  en  aurez.  » 

LK   DUC. 

Demain! 

BKRNAKD. 

«  Il  vous  faut  des  amis...  en  voilà!  » 

LE    DUC,    à   Armand. 

Votre  main  ? 

BERNARD,    à   Armand. 

Monsieur  le  duc  do  Yal-Méricourt. 

LE    DIT.,    à    Armand. 

Votre  père        * 
Est  un  homme  de  bien  que  chacun  considère; 
De  pouvoir  vous  servir  si  j'avais  le  bonheur. 
Je  suis  entièrement  à  vous...  de  tout  mon  cœur! 

ARMAND. 

Monsieur  le  duc,  je  suis  touché  jusques  aux  larmes. 

LE    GÉNÉRAL,    à  Armand.     , 

Votre  père  autrefois  fut  mon  compagnon  d'armes... 


ACTE  I.  21 

A  la  Chambre!...  il  était  représentant  du  Doubs, 

Moi  du  Jura...  Laml)ert,  général...  tout  à  vous  ! 

Écrive/,  à  Vordier  que  je  plains  sa  ruine. 

Mais  qu'il  a  moins  perdu  qu'on  ne  se  l'imagine  : 

Estime,  honneur,  vertu,  considération, 

Tout  cela  marche  ensemble,  et  vaut  un  million! 

Touchez  là. 

A  RM  A  M). 

Général!... 

I.E   GÉNÉRAL. 

Tout  ce  qu'il  faudra  faire 
Pour  seconder  le  fils,  pour  relever  le  père. 
Nous  le  ferons.  Le  duc  a  beaucoup  de  i)OUvoir; 
Moi  j'en  ai  peu...  mais  j'ai  le  moyen  d'en  avoir. 

LUCIEN,    k  Armand. 

Moi,  je  suis  dans  un  jour  de  bonheur,  et  j'espère 
Que  vous  me  permettrez  de  vous  traiter  en  frère. 

ARMAND. 

Monsieur. . . 

BERNARD,   k  Luciea. 
'>  A  Armand. 

Bien,  mon  ami!  Mon  gendre...  d'aujourd'hui. 

A  Lucien  • 

Vous  dînez  avec  nous.  Ayez  bien  soin  de  lui  1 

Bernard,  l«  duo  «t  U  (entrai  sortent  l'ar  le  fon<). 
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SCÈNE  Vil. 
ARMAND,  LUCIEN. 

ARMAND,   à  part. 

Et  moi  qui  m'en  allais  I  Je  ne  sais  si  j'existe, 
Ou  si  je  rôve  I 

LUCIEN. 

Eh  bieni  sommes-nous  encoro  triste? 

ARMAND. 

Triste  !...  Après  ce  qu'on  vient  de  dire  ?  Non  pardieu  ! 
Nous  sommes  ruinés...  ruinés  pas  un  peu, 
Beaucoup...  complètement...  Ma  vie  est  à  refaire; 
Mais  on  a,  devant  moi,  dit  du  bien  de  mon  père... 
Je  suis  riche  !...  Je  suis  heureux!  Je  suis  content I 
Et  je  m'en  vais  l'écrire  à  mon  père,  à  l'instant  ! 
Je  reviendrai  vous  voir  bientôt,  demain  peut-être  ; 
Vous  serez  mon  ami,  puisque  vous  voulez  l'être  ; 
Je  vous  aime  déjà  1...  Mais  vous  comprenez  bien 
Que  ces  grands  messieurs-là  pour  moi  ne  peuvent  rien  ; 
Tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire,  ils  l'ont  fait;  j'apprécie 
Leur  indulgent  accueil,  et  les  en  remercie; 
Ils  m'ont  tendu  la  main,  quand  mon  front  rougissait  ; 
Ils  m'ont  rendu  l'espoir,  quand  mon  cœur  faiblissait; 
Maintenant  je  suis  plein  de  force  et  de  courage, 
Je  comprends  qu'on  peut  tout  réparer  à  mon  âge. 
Le  monde,  que  l'on  croit  méchant,  est  noble  et  bon; 
Il  n'a  pas  demandé  mon  argent,  mais  mon  nom  ! 
Merci,  père!...  Aussitôt  que  ton  enfant  se  nomme. 
On  répond  :  C'est  le  fils  de  Verdier,  l'honnête  homme  ! 
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Merci,  père  !  Le  fils  de  l'honnête  Verdier 
Va,  pour  son  père  et  lui,  rudement  travailler! 
—  Adieu  I 

LUCIEN. 

Vous  éles  fou,  laissoz-moi  vous  le  dire. 
J'aime  l'enthousiasme  et  surtout  je  l'admire  ; 
Je  ferais  comme  vous,  à  coup  sûr,  au  besoin  ; 
Méfions-nous  pourtant,  et  n'allons  pas  trop  loin  I 
Vous  voulez  travailler...  Sans  être  bien  nouvelle. 
L'idée  est  excellente  et  toute  naturelle. 
Tout  le  monde  l'aurait  comme  vous,  comme  moi  I 
Vous  voulez  travailler...  bien!  Travaillera  quoi? 

ARMAND. 

A  quoi?...  Mais  je  ne  sais...  à  tout  ce  qu'on  peut  faire. 

LUCIEN. 

A  tout?...  à  rien! 

ARMAND. 

J'étais  maître  clerc  de  notaire. 

LUCIEN. 

C'est  quelque  chose...  on  peut  utiliser  cela  ; 
Mais  il  faut  en  trouver  l'occasion. 

,  ARMAND. 

Voilà! 

LUCIEN. 

Eh  bien!  l'intention  ne  suffit  à  personne; 
L'occasion  vous  manque...  il  faut  qu'on  vous  la  donne. 
Ces  messieurs  justement  pourront  vous  la  fournir; 
Vous  avez  le  talent,  la  place  est  à  venir, 
Cherchons-la. 
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AUMANO. 

Mais... 

LUCIEN. 

Voyons,  monsieur  l'enthousiasle, 
Avec  votre  chaleur  ma  sagesse  contraste. 
Mon  Dieu!  je  vous  comprends;  quand  on  est  mallioiirpux. 
J'aime  qu'on  soit  ardent,  sujierbe  et  généreux  ' 
Moi,  qui  n'ai  pas  besoin  d'ùtre  fier  pour  mon  compte, 
Je  calcule  pour  vous  et  je  le  fais  sans  honte  ; 
C'est  mon  droit.— Mais  au  fait,  j'y  songe...  Pourquoi  pas? 
Nous  pouvons  nous  tirer  nous-mùmes  d'embarras. 
Mon  père,  en  ce  moment,  monte  une  compagnie 
Pour  l'exploitation  des  mines  d'Avrignie... 
I!  met  là  "dedans  sept  ou  huit  cent  mille  francs; 
Les  administrateurs  en  ont  peur. 

ARMAND. 

Je  comprends. 

LUCIEN. 

Ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  ces  messieurs,  pour  lui  plaire. 
Me  nomment  membre  adjoint  du  conseil...  secrétaire... 
Et  ca}lera...  cela  me  posera  très-bien; 
On  m'estimera  plus  que  ceux  qui  ne  font  rien  ; 
J'aurai  l'air  d'un  monsieur  utile  à  sa  patrie. 
D'ailleurs,  j'ai  quarante  ans,  puisque  je  me  marie  ; 
La  place  qu'on  me  donne  est  très-bonne...  au  moral; 
Avec  moi,  là  dedans,  vous  ne  seriez  pas  mal, 
Essayez-en.  C'est  bien  ce  qu'il  vous  faut. 

ARMAND. 

J'en  doute. 
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LUCIEN. 

Une  fois  les  deux  pieds  à  rétrier,  en  route! 

Rien  no  nous  retient  plus,  l'avenir  est  à  nous  ; 

Du  sort,  enfin  lassé,  nous  réparons  les  coups  ; 

La  chance  nous  revient,  la  fortune  avec  elle, 

Et  nous  rebâtissons  la  maison  paternelle  ! 

Cela  fait...  le  moment  est  venu  d'être  heureux; 

Nous  avons  à  peu  près  trente  ans  ou  trente  deux  ; 

Le  devoir  est  rempli,  le  Iwnheur  nous  réclame; 

Nous  cherchons,  nous  trouvons,  nous  prenons  une  femme, 

Un  ange!,.,  comme  moi  tout  h  l'heure.  C'est  dit! 

Vous  n'avez  que  le  temps  d'aller  mettre  un  habit... 

Ne  me  répondez  pas...  Mon  plan  est  magnifique; 

Je  l'exécuterai,  paroles  et  musique! 

Pour  commencer,  je  crois  que  ce  soir  il  faudrait... 

Allez  mettre  un  habit,  mon  cher. 

SCÈNE   VIII. 
ARMAND,  LUCIEN,  BERTHE. 

BERTIIE  ,  à  Lucien. 

Êtes-vous  prêt? 
Peut-on  entrer? 

LUCIEN. 

Entrez. 

BERTHE  («luaot  Armaail . 

Monsieur... 

ARVANP. 

MnrltMnoiselie... 
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LUCIEN,  le  présenUnt  à  Bortlie. 

Monsieur  Armand  Vcrdier. 

BKHTIIE. 

Oui,  je  me  le  rappelle. 

LUCIEN,  la  pritontant  à  Armand. 

Mademoiselle  Bcrthe...  un  ange  de  douceur. 

ABartbe. 

Maintenant  vous  pouvez  causer,  petite  sœur. 
La  présentation  officielle  est  faite. 

ARMAND. 

Plus  je  regarde... 

LUCIEN. 

Et  plus  vous  la  trouvez...  parfaite. 

ARMAND,  à  Berthe. 

C'est  réellement  vous  que  j'ai  vue  autrefois? 

BERTIIE. 

Je  suis  changée? 

ARMAND. 

Un  peu. 

BERTHE. 

Plus  que  cela,  je  crois. 

ARMAND. 

Beaucoup!...  Je  mentirais  en  disant  le  contraire; 
Et  c'est  un  compliment  que  je  prétends  vous  faire. 

BERTHE. 

Je  me  souviens  très-bien  de  votre  père  aussi  : 
Je  crois  encor  le  voir  dans  cette  chambre-ci... 

Mourement  d'Armand. 

Nous  demeurions  ici  déjà,  j'en  suis  certaine. 


Voilà  près  do  neuf  ans. 
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ARMAND. 
BERTUE. 

J'en  avais  onze. 

ARMAND. 

A  peine. 

BERTHE. 

Vous  aviez  tous  les  deux  bien  soin  de  moi.  Depuis, 
V(iii>  iiT'tos  plus  jamais  revenus  à  Paris? 

ARMAND. 

iNou,  jamais. 

BERTHE. 

Nous  faisions  alors  très-bon  ménage  ; 
N'est-ce  pas?  J'ai  pensé  souvent  à  ce  voyage, 
Ma  mère  était  allée  aux  eaux  avec  ma  sœur; 
La  maison  restait  vide,  et  gaie...  à  faire  peur!... 
Vous  nous  avez  rendu  leur  absence  moins  triste... 
Un  pareil  souvenir  au  temps  même  résiste. 

Ell«  lai  land  la  main. 

Vous  savez  que  ce  soir  vous  dînez  avec  nous? 
Mon  père  me  l'a  dit. 

ARMAND. 

Oui,  mais  je... 

UKRTIIK.  i  Lucien. 

Quant  à  vous, 
Votre  femme,  monsieur,  n'est  jws  du  tout  contente; 
De  110  pas  vous  avoir  elle  s'impatiente. 

LUCIEN,  k  Armand. 

Vous  l'entendez,  mon  cherl  On  me  renvoie...  Adieu! 
Vous  demeurez? 
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ARMAND. 

En  face,  hôtel  de  Richolicu, 
Numéro  dix. 

LUCIEN. 

Allez,  et  revenez  bien  vite... 
On  vous  attend. 

ARMAND. 

Pardon...  mais  je  crains... 

BERTIIE. 

II  hésite! 

ARMAND. 

Au  contraire...  Je  suis  ici  dans  un  moment. 

Il  sort. 
BERTIIE. 

Je  le  trouve  très-bien,  mon  vieil  ami. 

LUCIEN. 

Vraiment! 

BERTIIE. 

J'aime  cette  figure  ouverte,  franche  et  gaie. 

SCÈNE  IX. 

BERTHE,   LUCIEN,   MADAME  DUBREUIL, 
LAURE. 

LAURE  à  madame  Dubrcuil. 

Il  est  seul. 

LUCIEN. 

Qu'avez-vous,  mère? 

^  LAURE. 

Elle  est  fatiguée. 


ACTE   I.  29 

MADAME    DUBREUIL. 

Un  |)cu.  —  Tu  recevais  quelqu'un? 

LL'CIKN. 

Il  eût  fallu 
Me  faire  prévenir.* 

LADRE. 

Elle  n'a  pas  voulu. 

LUCIEN. 

Pourquoi  cela? 

MADAME    DUBREUIL. 

C'était,  m'a-t-on  dit,  un  jeune  homme? 

LUCIEN. 

Charmant!  Monsieur  Yerdier... 

A  B«rtbe. 

C'est  Yerdier  qu'il  se  nomme, 
N'est-ce  pas? 

DERTIIE. 

Oui,  monsieur,...  vous  le  savez  très-bien... 
Je  ne  vous  aime  plus  du  tout,  monsieur  Lucien. 

MADAMi:     DUBREUIL. 

Tu  le  connais  beaucoup  ce  jeune  homme? 

LUCIEN. 

Oui,  ma  mère, 
Beaucou[(!  Monsieur  Bernard  esl  l'ami  de  son  père. 
Un  ancien  dé|)ulé  du  Doubs  ou  du  Jura  ; 
L'histoire  est  très-touclumte ,  on  vous  la  contera. 
Le  père  a  tout  {)erdu  dans  une  banqueroute. 
Et,  n'ayant  plus  le  sou,  le  fils  s'est  mis  en  route; 
Il  arrive  à  Paris  pour  clK-rcIcr  un  emploi.. 
Nous  le  lui  tr()uv;'ii)u>...  luiKlciirii-i'Iic  cl  moi. 

t. 
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BERTHE. 

Méchant  1 

LUCIEN,    k  B«rth«. 

Je  suis  très-bon  ;  mais  vous  êtes  meilleure. 

A  mad«in«  Dubreuil. 

Bref,  nous  nous  connaissons  beaucoup...  depuis  une  heure. 
Quand  do  si  vieux  amis  sont  h  causer  entre  eux, 
On  peut  les  déranger  sans  remords.  — Ça  va  mieux? 

MADAME     DUBREUIL. 

Très-bien  !  — Il  est  parti ,  ce  jeune  homme  ? 

LUCIEN. 

Il  nous  quitte 

BERTHE. 

A  l'instant...  mais  il  va  revenir  tout  de  suite; 
Il  dîne  avec  nous. 

MADAME    DUBREUIL. 

Lui! 

BERTIIE. 

Mon  père  a  cru  pouvoir. 

MADAME    DUBREUIL. 

Il  a  bien  fait. 

LAURE. 

J'aurai  grand  plaisir  à  le  voir. 

LUCIEN,    à  madame   Dubreuil . 

Si  cela  vous  déplaît? 

MADAME    DUBREUIL. 

«  Pas  du  tout...  au  contraire , 

Qu'il  vienne  I 

Bat. 

Emmènc-les. 
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LUCIEN. 

Pourquoi? 

MADAME    DUBREUIL. 

J'entends  ton  père. 

LUCIEN. 

Quavez-vous? 

MADAME     DUBREUIL. 

Rien...  Un  mot  à  lui  dire.  Va  ! 

SCÈNE  X. 

MADAME  DUBREUIL,   LUCIEN,  DUBREUIL, 
LAURE,    BERTHE. 


DUBREUIL. 


Bon 


Je  vous  cherchais. 


A  Lucien. 

Afi-tu  ta  nomination? 

LUCIEN. 

Pas  encore. 

DUBREUIL. 

C'est  fait...  c'est  certain. 

LUCIEN,    a  DobreuU. 

Je  vous  laisse  ; 
Ma  mère  veut,  je  crois,  causer  avec  vous. 

DUBREUIL,   i  nuKUme   Dabreuil. 

Qu'est-ce  ? 
Ah!  Lucien...  pour  partir,  qu'on  ne  m'attende  pas... 
Vous  nous  retrouverez,  lo  comte  et  moi,  là-bas. 
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A  Lauro. 


Excusez-nous  auprès  de  monsieur  votre  père, 
Nous  serons  à  Meudon  avant  lui,  je  l'espère» 
Je  venais  pour  cela  moi-môme. 

Lucien,   L»ur«  et  Bortho  sortent  par  U  droit». 

SCÈNE  XI. 
DUBREUIL,  MADAME   DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Qu'est-ce  donc  ? 
Vous  vouliez  me  parler?...  Si  ce  doit  être  long... 
Demain  ! . . . 

MADAME    DUBREUIL. 

Écoutez-moi ,  je  vous  prie. 

DUBREUIL. 

Impossible  ! 

MADAME    DUBREUIL. 

faut  absolument... 

DUBREUIL. 

Non...  vous  êtes  terrible!     - 
Ce  soir.— Nous  ne  pouvons,  là,  chez  monsieur  Bernard. 
Je  suis  pressé,  d'ailleurs,  vous  le  savez.  Plus  tardi 

MADAME    DUBREUIL. 

A  l'instant...  il  le  faut!  Écoutcz-moi,  de  grâce; 
Je  tremble  pour  mon  fils...  un  danger  le  menace. 

DUBREUIL. 

Mon  fils!  Comment?  Parlez,  quel  malheur  imprévu?... 
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M  An  AME    UUBREUII. 

Monsieur  Armand  Vcrdicr  est  ici...  je  l'ai  vu! 

DUBREUIL. 

Eh  bien? 

MADAUB     nUDREVIL. 

Eli  bien  !  son  père  est  ruiné. 

DUBREUIL. 

Sans  doute. 

MADAME    DUBREUIL. 

Son  pére-a  tout  perdu  dans  une  banqueroute. 

DUBREUIL. 

Permettez  ! 

MADAME    DUBREUIL. 

11  était  votre  ami. 

DUBREUIL. 

Je  crois  bien  I 
Il  l'est  encor.  Son  fils  sera  l'ami  du  mien. 

MADAME    DUBREUIL. 

Mais  s'il  disait... 

DUBREUIL. 

Quoi  donc?  que  voulez-vous  qu'il  dise? 
Que  de  me.  ruiner  pour  eux  j'eus  la  sottise  ; 
Que  nos  forges  d'Erlac  ne  valaient  rien  du  tout; 
Qu'ils  ont  reçu  de  moi  vingt  pour  cent? — C'est  beaucoup! 
De  tous  mes  créanciers,  grâce  au  ciel,  je  suis  quitte; 
Je  me  suis  arrangé...  je  n'ai  pas  fait  faillite. 
Vous  ne  comprenez  pas  les  affaires. 

MADAME    DUBREUIL. 

Oh!  non!... 
Je  ne  les  comprends  pas  comme  vous. 
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DUBREUIL. 

Pourquoi  donc  T 
Je  n'ai  jamais  rien  fait  d'illégal...  au  contraire; 
J'ai  fait  ce  que  je  vois  do  très-braves  gens  faire; 
Ce  qu'on  m'a  fait  deux  fois  à  moi-môme,  depuis; 
Vous  savez...  Perinot  et  Léonard  Dupuis. 
Voyons,  n'ayez  donc  plus  ces  grands  airs  de  victime  ; 
Tout  Paris  nous  reçoit,  nous  aime  et  nous  estime.; 
Nous  sommes  invités,  plus  que  nous  ne  voulons, 
Partout,  à  tous  les  bals,  dans  les  premiers  salons. 
Au  lieu  de  vous  cloîtrer  ainsi  que  vous  le  faites, 
Amusez-vous,  donnez  des  dîners  et  des  fêtes  ; 
Sans  vous  inquiéter,  en  aucune  façon  , 
De  ce  que  les  niais  disent  à  Besançon. 

MADAME    DUBREUIL. 

Ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  qui  parlez  de  la  sorte  ; 

Contre  vous  seul  ma  voix  eût  été  la  plus  forte. 

A  mal  user  de  vous  un  homme  intéressé, 

Entre  nous  deux ,  toujours,  par  malheur,  s'est  placé  I 

—  Tout  Paris,  dites- vous,  nous  estime  et  nous  aimel 

Plus  c'est  vrai,  plus  je  crains  pour  vous  et  pour  moi-même. 

Monsieur  Armand  Verdier  me  fait  peur  aujourd'hui; 

Et  je  crains  Savenays  mille  fois  plus  que  lui. 

Cet  homme,  qu'a-t-il  donc  qui  vous  séduise  encore  T 

Vous  honorez  en  lui  le  nom  qu'il  déshonore! 

Servant  ses  volontés...  à  ses  ordres  soumis... 

DUBREUIL. 

Savenays  est  pour  moi  le  meilleur  des  amis; 

Nous  étions...  nous  serions  encor  de  pauvres  diables; 

Nous  voilà,  grâce  à  lui,  des  gens  considérables  I 
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Nous  recevons  chez  nous  des  ducs,  des  généraux  ; 
Étant  plus  riches  qu'eux,  nous  sommes  leurs  é{^ux. 

—  Ce  brave  magistrat,  dont  nous  prenons  la  fille, 
Est  fier  de  s'allier  avec  notre  famille. 

—  Rester  i>auvre  !...  Voyez!...  Duchcsne  dédaigné 
Vainement  au  collège,  autrefois,  a  çégné; 

Daus  un  humble  bureau  son  vieux  laurier  se  fane; 
Le  monde,  qu'il  accuse,  au  néant  le  condamne. 
Le  monde  avec  raison  interroge,  en  elfet, 
Non  ce  que  fit  l'enfant,  mais  ce  que  l'homme  fait. 

—  Savenays,  grâce  au  nom  que  lui  légua  son  père, 
Hst  accueilli  partout,  chacun  le  considère; 

Nous  autres...  l'argent  seul  pouvait  nous  relever, 

Nous  en  avons...  A  tout  j'ai  le  droit  d'arriver  ! 

On  m'entoure  déjà  d'un  respect  unanime  : 

On  estime  l'argent...  j'en  ai...  donc,  on  m'estime! 

Pour  se  faire  honorer  dans  ce  monde  railleur, 

L'argent  est  un  moyen...  vieux,  mais  c'est  le  meilleur! 

UADAMB   OUBREUIL. 

Héla^  ! 

DPBREUIL. 

r.);:.'  ."^avenays  vous  êtes  vraiment  dure, 
Il  ne  mérite  pas  ceki,  jo  vous  l'assure. 

—  Dans  le  premier  moment,  vous  savez  ;  j'étais  fou  ! 
J'avais  sacrifié  jusqu'à  mon  dernier  sou; 

.VIors  il  vint  à  moi  sîins  phrase,  en  galant  homnio 

«  Tenez,  j'ai  là,  dit-il,  une  petite  somme; 

«  Travaillons  I...  Vous  avez  votre  but,  moi  le  mien! 

«  De  réussir  tous  deux  jo  connais  le  moyen. 

Vf  De  {>eur  de  vous  gêner  et  de  me  compromettre, 

u  Outci  ce  Mui'  vnu.;  r<>(i>/  i(>  iip  vpiix  pas  paraître.  « 
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—  C'est  délicat  pourtant  I...  Eussiez-vous  aimé  mieux 
Qu'il  vendit  le  blason  de  ses  nobles  aïeux? 

Qu'il  épousiit,  au  poids  de  l'or,  —  c'eût  été  triste  ! 
Quelque  jeune  bossue,  ou  quelque  vieille  artiste  ? 
Fi  !...  J'entrai  bravement  dans  sa  combinaison; 
Et,  depuis,  le  succès  nous  a  donné  raison  ! 
Nous  nous  sommes  compris  et  complétés  l'un  l'autre, 
Nous  avons  labouré,  moi,  son  champ...  lui,  le  nôtre; 
De  sa  récolte,  enfin,  chacun  est  assuré; 
Lo  comte  est  riche...  et  moi,  je  suis  considéré  I 

—  Ainsi,  n'en  parlons  plus  jamais,  je  vous  en  prie  ; 
Je  ne  puis  là-dessus  entendre  raillerie. 
Savenays  m'a  sauvé...  c'était  l'essentiel  ! 

—  Quant  au  jeune  Yerdier,  qui  nous  tombe  du  ciel. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  craignez-vousqu'il  me  gène? 
Et  de  quoi  voulez-vous  que  je  me  mette  en  peine  ? 

MADAME    DVBREUIL 

Je  crains...  Monsieur  Bernard  l'a,  je  crois,  invité... 
S'il  venait  à  Meudon  ! 

DUBREUIL. 

J'en  serais  enchanté  ! 
Étant  petit,  c'était  un  garçon  très-aimable; 
Je  lui  dirai  ce  soir  :  Mettez-vous  à  ma  table, 
Et  dînez  avec  nous  1  —  Si  vous  le  rencontrez. 
Dites-le  lui. 

MADAME    DUBREUIL,  à  pirt. 

Mon  Dieu  !  vous  lui  pardonnerez  ! 

DUBRELI  L. 

J'entends  monsieur  Bernard  avec  toute  sa  fôte; 
Parlez,  si  vous  voulez,  ensemble,  en  arbalète! 
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Moi,  je  m'en  vais.  —  Bientôl  nous  nous  reposerons; 
Bit'nlôt  de  ma  fortune,  en  paix,  nous  jouirons; 
Liisst'z-  moi  faire...  Au  fond,  je  vaux  mieux  qu'on  ne  pense; 
Voire  l)o:il«eur.  un  jour,  sera  ma  rôcomponse. 
Vou*  me  rendrez  justice,  alors  Ne  craignez  rien! 

Il  sort  par  le  fond. 
MADAME   DUBREUIL. 

Ce  n'est  pas  un  méchant...  c'est  un  aveugle. 

Elle  «ort  p.ir  la  droiU. 

SCÈNE  XII. 
niT.HESNE,    LE    DUC,    TIBÂUD,    ARM.\ND, 

BERNARD.   lU  entrent  tous  pAf  la  ganclie. 
TIBAUD,   k  Armand. 

Eh  bien  I 
Acceptez-vous  ? 

ARMANI). 

Monsieur,  vous  me  comblez.  - 

TIBAUD. 

Le  monde, 
A  qui  toujours  il  faut  que  de  tout  on  réponde, 
Veut  que  de  s'entr'aider  on  se  fasse  une  loi  : 
Demain,  mon  bon  ami,  vous  entrerez  chez  moi; 
Après  ce  que  lo  duc  m'a  dit  de  votre  pt're. 
Je  voudrais  faire  mieux  ;  je  ferai  mieux,  j'espèro. 
Pour  commencer,  logé,  nourri,  dix-huit  cents  francs; 
Premier  clerc  dan;  un  mois,  iioîairo  (lan>  doux  ans! 
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ARMAND. 
A  Tibtud.  Au  duc.  A  B«nurd. 

Monsieur...  Monsieur  le  duc...  Vraiment,  je  puis  à  peine 
Croire  à  tant  de  bonheur. 

TIBAUD,  à  Armand. 

De  plus,  je  vou8  emmène. 
Qu'en  dit  monsieur  le  duc  ? 

LE   DUC. 

Merci,  mon  cher  Tibaud. 

DUCHESNE,  à  pwt. 

On  peut  tout  faire  avec  la  vanité  d'un  sot. 

BERNARD,  à  Armand. 

Vous  le  voyez  ;  toujours  les  braves  gens  s'entendent  ; 
Vers  l'honnête  malheur  toujours  leurs  mains  se  tendent  ; 
Partout  à  cœur  ouvert  on  vous  eût  accueilli  ; 
Votre  père  a  semé,  vous  avez  recueilli. 

DUCHESNE,   à  part. 

Ils  vont  m'humilier  tout  le  long  de  la  route. 

ARMAND,  k  Duchesne. 

Ce  sont  de  nobles  cœurs,  n'est-il  pas  vrai  ? 

DUCHESNE. 

Sans  doute. 
C'est  ce  que  je  disais,  là...  sans  en  avoir  l'air. 

A  part. 

Bah  !  Je  m'en  vais  tout  seul...  par  le  chemin  de  fer. 

Il  sort  parla  gauche. 
TIBAUD,  à  Armand. 

Dans  mon  cabriolet  je  vous  garde  une  place. 
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ARMANO,  à  (Mt. 
Haut. 

J'aurais  autant  aimé...  Merci,  je  vous  rends  grâce. 

SCÈNE  XIII. 
Les  mêmes,  ANTOINETTE. 

ANTOINETTE,  uoa  tottr*  à  U  SMin. 

Quand  ces  messieurs  voudront,  on  les  attend. 

BEBNABD. 

Très-bien , 

rresaot  U  lettn. 

Tout  de  suite...  Donnez. 

ANTOINETTE. 

C'est  pour  monsieur  Lucien. 

Elle  MTt. 
BERNARD. 

Cachet  rouge I...  Je  sais  ce  que  cela  doit  être. 
La  nomination! 

ABMANU. 

Si  vous  vouliez  permettre, 
Je  la  lui  porterais. 

B«mard  lui  remet  U  lottre  et  tort  a*tc  le  duc  «t  Tibjud. 

SCÈNE   XIV. 
ARMAND,  BERTHE,  LUCIEN. 

BEBTHE. 

Eh  bien!  monsieur  Armand, 
Venez-vous? 
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ARMAND,    k  Locien,  «d  lui  donnant  la  lettre. 

Recevez,  mon  cher,  mon  compliment. 

LUCIEN. 

Merci  1 

BERTIIE. 

Peul-on  se  faire  attendre  de  la  sorte  ! 
Ces  malheureux  chevaux  trépignent  à  la  porte. 

LUCIEN,    k  part,  lisant  la  lettre. 

Grands  dieux  1 

ARMAND,  à  Bertbe. 

Il  a  sa  lettre...  Il  est  nommé... 


BERTHE. 
ARMAND. 

Et  mol...  Vous  savez?... 


Bravo  1 


BERTHE. 

Non. 

ARMAND. 

C'est  encore  plus  beau... 
Je  suis  sauvé  1 

BERTHE. 

Vraiment? 

Ils  continuent  à  parler  bas. 
LUCIEN,  ipart. 

Mon  père  ! . . .  Oh  !  non  ! . . .  mon  père  I 

Parrourant  la  lettre. 

«  Ses  créanciers,  par  lui,  réduits  à  la  misère... 
«  Ses  spéculations...  son  honneur  compromis... 
«  En  attendant,  le  vote  à  huit  jours  est  remis.  » 
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—  Celui  qui  n'a  pas  craint  d'écrire  celte  lettre 

Devra...  —  Si  c'était  vrai!...  Non!  ça  no  peut  pas  l'être! 

BICRT  IIE,  à  Artrnnd. 

C'est  superbe! 

ARMAND. 

A  cela  me  serais-je  attendu  ? 

LOCIEX  ,    à   p«rt. 

Un  paroi!  di-slionneur!...  Oh!  je  serais  perdu! 

ARMAND. 

Le  seul  nom  de  mon  père,  écartant  tout  obstacle, 
A,  j)ar  enchantement,  opéré  ce  miracle; 
J'ai  dit  :  je  suis  son  fils...  Et  tout  m'a  réussi! 

LUCIEN,    à    part,  «ree   doulear. 

Mon  père!  Oh  !  j'en  mourrai»! 

ARMAND,  b<at,  ârro  joie. 

Merci,  père,  merci! 


FIN    DU    PREMIER    ACTI. 


ACTE  DEUXIÈME 

La  Bcinc  représente  la.  terrasse  d'un  château  dont  on  Toit  une  aile  à 
gauche.  Panorama  dans  le  fond.  Arbres  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
DUBREUIL,  LE  DUC,  LE  GÉNÉRAL,  BERNARD, 

SAVENAYS,   au  fond,    DUCHESNE,  sw  le  derant,  assis. 
DUBREUIL,    montrant  le  panorama . 

Plus  loin  Saint-Cloud,  Suresnc... 

SAVENAYS. 

Et  Paris  dans  le  fond. 

BERNARD. 

C'est  magnifique! 

DUCHESNE. 

Hélas I  que  d'embarras  ils  font! 

SAVENAYS. 

Du  potager  la  vue  est  encore  plus  belle. 

LE    DUC. 

Allons-y. 

DUBREUIL,  au   génëral. 

Général,  le  billard  vous  appelle  ; 
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Si  vous  le  permettez,  Savenays,  que  voici, 
Essaiera  de  vous  battre. 

SAVENAYS. 

A  vos  ordres. 

LE   GÉNÉRAL. 

Merci  I 
Je  ne  vous  quitte  pas;  avec  mes  vieilles  jambes, 
Je  suis  homme  à  lutter  contre  les  plus  ingambes. 
Ce  potager  est  donc  bien  loin? 

DUBREVIL. 

Surtout  bien  haut! 

LE   GÉNÉRAL. 

Partons,  je  monterai  le  premier  à  l'assaut. 

BERNARD,  à  DubreoU. 

Où  donc  est  votre  fils? 

DUBREVIL. 

Dans  le  salon,  sans  doute, 
Avec  ces  dames. 

BERNARD. 

Non...  Tout  le  long  de  la  route, 
Ces  dames,  comme  moi,  l'ont  cherché  vainement. 

DUBREVIL. 

Il  reviendra,  soyez  tranquille,  au  bon  moment. 

La  troisième  voiture  est  restée  en  arrière; 

Il  fait  avec  Tibaud  l'école  buis.sonnière  : 

Ces  amoureux  sont  tous  les  mêmes...  tous  des  fous! 

Il  cueille  des  blucts  pour  sa  belle... 

Aaz  aaUM. 

Après  vous. 

Il*  torUot  tout,  à  droit*. 
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SCÈiNE    II. 
DUCHESNK,  puu  LAURE  ci  BERTIIE. 

DUCHESNE. 

Ce  duc...  nous  le  battions  tous  les  jours  au  collège; 
De  salutations  à  présent  on  l'assiège; 
Ce  général...  il  est  très-médiocre...  au  moins; 
On  l'entoure  d'égards,  on  l'accable  de  soins; 
Des  autres,  en  revanche,  on  se  soucie  à  peine; 
On  ne  se  gène  pas  avec  eux,  on  les  gène. 
Pour  être  son  témoin  me  trouvant  assez  bon, 
Dubreuil  m'a  fait  courir  de  Paris  à  Meudon; 
Et  maintenant  chacun  me  remet  à  ma  place; 
Sans  m'ôter  son  chapeau  devant  moi  chacun  passe  ; 
C'est  superbe  ! 

L  A  U  R  E  ,   venant  du  cbàteau. 

Bonjour,  monsieur  Duchesne. 

DUCHESNE,  il  part. 

Eh  bien? 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc? 

LAURE. 

Avez-vous  vu  Lucien? 

DUCHESNE,    àpart. 
Haut. 

Ahl  J'y  suis.  Non. 

Laure  Ta  au  fond. 
BERTHE,  Tenant  du  premier  plan  à  droite. 

Bonjour^  monsieur  Du?-1  esne. 
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UCIIESNE,   k  pirt. 

Encore  ! 

uertiie;. 
Monsieur  Tibaud  est-il  arrivé? 

DUCHESNE. 

Je  rifrnore. 

BerthA  Ti  regarder  au  fond,  à  gauche. 

Elles  me  font  jouer  un  rôle  singulier. 

BERT  i:e. 
Ali  !  Laure,  les  voilà  ! 

LAURE. 

Lucien? 

BERTHE. 

Monsieur  Verdier  ! 
Avec  monsieur  Tibaud,  là-bas! 

LAURE,  k  p«H. 

Cù  peut-il  être? 

A  Duchrine, 

S'il  arrive,  avant  moi  vous  le  verrez  pcul-t^tre. 
Dites-lui  qu'on  l'attend  au  salon,  n'est-ce  pas?... 

Elle  rentre  fu  ehitean. 
Dl'CriESNE. 
A   part. 

Trùs-bien...  Que  d'embarras,  mon  Dieu!  que  d'embarras! 

BERT  ME,  au  fond. 

Il  descend  de  voilure  à  la  grille...  il  ma  vue! 

Rereiiant  *en  Daclietoe. 

Adieu,  monsieur  Duchesne,  adieu! 

Elle  reiitie  au  thiteau. 
3. 
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DUCHESNE. 

Je  vous  salue. 

A  p»rt. 

Elle  est  polie,  elle  a  quelque  chose. 

Il  passe  à  gauche. 

SCÈNE  111. 
DUCHESNE,  ARMAND,   puis  TIBAUD. 

A  U  M  A  N  D  ,  accourant  du  fond,  à  gauche. 

Ah!  pardon... 
J'ai  l'honneur...  je  croyais...  j'avais  cru  voir... 

PUCHESNE.  ■  „ 

Qui  donc? 
Monsieur  Bernard  ou  bien  mademoiselle... 

ARMAND. 

Laure... 
Justement,  oui,  monsieur. 

TIBAUD,   au  fond. 

Eh  bien,  jeune  homme? 

ARMAND,  à  part. 

Encore  l 

TIBAUD. 

Vous  m'avez  planté  là,  sans  me  dire  pourquoi  ; 
Je  suis  votre  patron,  mon  cher,  ménagez-moi. 

A  Ducbesne.  ^  Armand. 

Bonjour  monsieur...  Comment,  personne  ici! 

DUCHESNE. 

Personne! 
Ahl  çà,  mais  permettez,  j'y  suis  et  je  m'étonne... 
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TIBACD. 

OÙ  sont  donc  ces  messieurs?  Ils  auraient  pu,  je  crois, 
Nous  attendre  tous  deux. 

Dt'CRESNE. 

C'est-à-dire  tous  trois. 

ARMAND. 

Vous  avez  voulu  faire  en  bas  une  visite. 

TIBAUD. 

J'ai  des  clients  ici;  quand  j'y  viens,  j'en  profite  ; 
C'est  mon  droit;  je  dirai  même  plus,  mon  devoir; 
Je  ne  pouvais  passer  devant  eux  sans  les  voir  ; 
Il  faut  être  poli  dans  notre  état. 

ARMAND,  à  ptrt,  Toraot  B«rtli«. 

C'est  elle  1 

TIBAVD. 

Je  suis  votre  patron,  mon  cher,  prenez  modèle  I 

K  Dacbetne. 

Il  fera  son  chemin,  ce  jeune  homme,  il  me  plaît, 

Je  viens  de  l'amener  dans  mon  cabriolet. 

Vous  êtes  venu  seul  ?  vous  n'étiez  pas  des  nôtres. 

DUÇnBSKEi 

Moi?  Non...  je  n'aime  pas  les  voitures. 

TIBAUD,  à  part. 

Des  autres! 

lUut. 

Bah! 

DUCIIESNE. 

J'ai  tout  bonnement  pris  le  chemin  de  fer. 
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T  I  It  A  U  D  ,  k  part. 

De  son  humilité  le  malheureux  est  fier. 

ARMAND  ,  à  part. 

Elle  ne  nous  voit  pas...  si  j'osais... 

II  lemonie  reri  le  fond. 
TIBAUI)  ,  le  rappelant. 

Armand? 

ARMAND,  k  part. 

Diable! 
Il  me  protège  trop  ! 

TIRAUD  ,    à  Duchosne. 

Pour  lui  je  suis  aimable  ; 
Vous  savez,  le  vieux  duc  sintéresse  à  son  sort. 
J'aime  à  faire  le  bien,  d'ailleurs. 

DUCHESNK. 

Vous  avez  tort. 

TIBA  CD,  à  Duchesne. 

Permettez,  je  suis  sûr  que  le  monde... 

ARMAND,  &  part,  voyant  on  rcr  Bcrtlie. 

Ah!  c'est  elle! 
SCÈNE  JV. 
Les   Mkmks,  HERTHE. 

BEHTIIE,    entrant  de  la  gauche,  «lerrière  lo  cbiteau. 

Vous  voilà  donc!  Bonjour,  messieurs  .. 

ARMAND,    saluant. 

3Iademoiselle,.. 
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BKRTHE. 

Peul-on  venir  si  tard!  Je  vous  croyais  perdus; 
Depuis  le  Bas-.Meudori,  qu'ètes-vous  devenus? 
Vous  nous  suiviez  si  bien  jusque- là  I 

TIBAtl). 

Les  affaires! 
bebthe:. 
Encor! 

A  part. 

De  plus  en  plus  je  maudis  les  notaires. 

A  RMAN  D. 

Monsitur  avait  à  voir  des  amis.. 

TIBAL». 

Un  client! 

BEUTIIE,  à  Armand. 

Kt  vous? 

AllMANU,  bas. 

Moi,  j'enrageais  à  la  porte. 

BERT  HE. 

Oubliant 
Que  nous  vous  attendions. 

ARMAND,    b». 

Jo  m'appartiens  à  peine  ; 
Que  voulez-vous,  il  est  mon  boulet,  jo  le  traîne... 
Il  m'a  sauvé  la  vie  et  \\w  le  fait  jwyer... 
C'est  son  droit;  jo  ne  |)uis  (|uo  l'en  remercier. 

T  I  R  A  U  D ,    M  r.ipproch*iit. 

Vous  dites? 
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BERTHE. 

Devinez!...  Du  mal  de  vous. 

TIBAUD. 

J'en  doute. 

BERTHE. 

Vous  avez  tort. 

TIBAUD,  k  Armand. 

Alors,  parlez  plus  haut;  j'écoute. 

ARMAND. 

Nous  disions... 

BERTHE. 

Nous  disions  qu'on  dînera  bientôt  ; 
Que  nous  n'avons  pas  vu -le  parc  ni  le  château; 
Qu'à  la  campagne  il  est  juste  qu'on  se  promène  ; 
Monsieur  Armand  en  meurt  d'envie,  et  je  l'emmène. 
Ce  que  vous  désiriez  savoir,  vous  le  savez; 
Maintenant  suivez-nous,  messieurs,  si  vous  pouvez. 

Us  sortent  par  le  premier  plana  droit*. 

SCÈNE  V. 
DUCHESNE,  TIBAUD. 

TIBAUD. 

Petite  folle!...  Elle  est  réellement  gentille. 

DUCHESNE,  assis  k  ganche. 

Oui/ cela  vous  promet  une  charmante  fille! 
Mais  votre  fils,  pourquoi  n'est-il  donc  pas  ici? 

TIBAUD. 

Il  travaille. 
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DUCBBST4B. 

Ah!...  Monsieur  Verdier  travaille  aussi. 

TIB.\UD. 

Vous  dites? 

DUCHESNE. 

C'est  Verdier,  n'est-ce  pas,  qu'il  se  nomme? 

TIBAUD. 

Sans  doute. 

DCCHESNE. 

Eh  bien!  Verdier  est  un  charmant  jeune  homme, 
Galant.,  spirituel. 

TIBAtb. 

Il  n'a  pas  le  sou. 

UDCHESNE. 

Boni 

TIBAUD. 

Quoi!  Comment,  vous  croyez  qu'il  oserait... 

nrCHESNE. 

Ohl  non. 
Qu'est-ce  que  je  dis-là?  Vingt-cinq  ans,  pauvre,  aimable. 
Se  faire  aimer,  fi  donc!  il  en  est  incapable! 
Ce  n'est  pas  naturel,  c'est  impossible. 

TIBAUD. 

Mais... 

DUCUESNE. 

Cela  s«'  flii  s()u\ciii  et  ne  se  fait  jamais. 

TIBAUD. 

Je  rejoins  ces  messieurs;  venez-vous? 

DUCHESNE. 

Moi?  non  cert«; 
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—  Il  fait  bien  d'épouser  mademoiscllo  Berthe, 
Votre  fils...  je  l'estime  et  l'aime,  celui-là! 
II  n'a  pas  l'air  d'avoir  do  l'esprit...  Il  en  al 
La  petite,  d'ailleurs,  est  forte  pour  son  âge; 
Ces  chers  enfants  feront  un  excellent  ménage. 

TIBAUD. 

Adieu. 

DUCHES  NE. 

Je  n'y  vois  rien  à  redire,  entre  nous; 
Si  ce  n'est  que  Dubreuil  est  plus  riche  que  vous. 
Monsieur  Bernard  a  tort  de  lui  donner  sa  fille; 
Ces  différences-là  font  très-mal  en  famille. 
Involontiiirement,  et  malgré  sa  douceur, 
La  cadette  sera  jalouse  de  sa  sœur; 
Elle  aura  beau  vanter  la  vie  humble  et  modeste, 
A  l'autre  elle  enviera  ses  chevaux  et  le  re.-te  : 
Son  luxe,  son  hôtel,  ses  voitures...  Si  bien- 
Que  votre  fils  et  vous  n'aurez  plus  l'air  de  rien. 

TIBAUD. 

Vous  êtes  fou  ! 

DUCIIESNK. 

Je  dis  ce  que  dira  le  monde, 
Le  monde  à  qui  de  tout  vous  voulez  qu'on  réponde. 
Monsieur  Bernard,  qu'on  sait  honnête  dans  le  fond. 
Fait  un  affreux  calcul...  que  tous  les  pères  font! 
On  ne  se  gène  pas  pour  le  dire,  et  je  trouve 
Qu'on  a  parfaitement  raison,  et  qu'il  le  prouve. 
Il  voulait  de  l'argent  |)our  sa  fille,  en  voilà  ; 
Je  ne  vois,  à  coup  sûr,  aucun  mal  à  cela  ; 
Mais  je  plains  votre  fils  d'épouser  la  cadette; 
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Elle  est  gentille,  mais  extrêmement  coquette  ; 

Duhreui)  vaut  moins  que  vous,  mais  il  a  plus  d'argent  ; 

Cela  suffit  aux  yeux  du  monde  intelligent. 

Dubreuil  mène  grand  train,  Dubreuil  fait  grand  tapage; 

Le  monde  l'en  estime  encore  davantage. 

Je  ne  dis  p;is  de  mal  de  lui,  je  ne  peux  pas... 

J'habite  son  hôtel  gratis...  un  trou,  très-bas. 

Il  a  des  millions  dont  j'ignore  la  source; 

Il  joue  au  club  la  nuit,  et  le  jour  à  la  Bourse; 

Il  ne  rend  pas  sa  femme  heureuse,  je  le  sais... 

Du  reste,  on  dîne  bien  chez  lui...  Je  l'aime  assez. 

T I  n  A  r  u 

Vous  <'M  cnnrliioz  qui'... 

Dieu  ES  NE. 

J'en  conclus,  mon  cher  maître, 
Que  moins  on  est,  et  plus  on  désire  paraître. 

—  Entre  nous,  je  suis  sûr  que  vous  riez  tout  bas, 
De  voir  des  gens  de  rien  faire  tant  d'embarras  I 

—  Dubreuil!...  Je  l'ai  nourri  près  de  six  mois  de  suite; 
En  me  logeant  il  croit  aujourd'hui  qu'il  s'acquitte; 
Nous  faisions  notre  droit  alors...  Depuis  ce  temps, 

Il  a  quitte  Paris  pendant  plus  de  vingt  ans! 

Je  croyais  pour  toujours  l'avoir  perdu  de  vue, 

Lorsque  je  le  rencontre  un  matin  dans  la  rue. 

Radieux,  conduisant  du  haut  de  sa  grandeur 

Deux  vrais  chevaux!...  qu'il  fait  cabrer  en  mon  honneur! 

Je  voulais  me  cacher  derrière  quelque  porte. 

Impossible!...  il  s'arrête...  il  m'embrasse...  il  m'emportel 

Il  m'insUlle  chez  lui,  de  force,  avec  fraca-s  I... 

Lo  tout  pour  bien  montrer  qu'il  est  riche...  et  moi  pas! 
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Je  me  dis  tous  les  jours:  du  courage I  allons,  ferme!... 

Partons!...  J'y  suis  encor  lorsque  revient  le  terme  I 

Et  je  reste,  moitié  centent,  moitié  confus. 

D'être  ainsi  l'obligé  de  ce  monsieur  Crésus  ! 

l^Ionsieur  Crésus!...  Ce  mot  résume  son  éloge  ; 

Sa  maison  est  en  or...  des  salons' à  la  loge  ! 

Ses  laquais,  qui  jadis  ont  été  ses  égaux, 

Sont  cousus  d'or,  depuis  les  pieds  jusqu'aux  chapeaux  ! 

Crésus  mange  de  l'or!...  C'est  de  l'or  qu'il  respire! 

—  Mais  non,  ce  serait  mal,  je  ne  veux  rien  en  dire  ; 

—  Tout  pauvre  que  je  suiset  que  toujours  je  fus, 
Je  ne  changerais  pas  Duchesne  pour  Crésus  ! 
Voilà  la  vérité!...  Du  reste  il  n'est  pas  bête! 

Il  a  su  faire  vite  une  fortune  honnête... 
C'est-à-dire  très-grande...  énorme  !...  Je  me  tais! 
Mons  Crésus  nous  attend  au  potager...  j'y  vais. 
Venez-vous  ? 

TlBAUl). 

Non,  merci. 

DUCHESNE. 

Quant  à  ce  mariage, 
Faites-le,  si  pour  vous  il  a  quelque  avantage  ; 
On  en  rira.  Mon  Dieu,  de  quoi  ne  rit-on  pas? 

TIBAUD. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

DUCHESNE,    k  part. 

C'est  ce  que  tu  verras  ; 
Vieux  pédant! 

TIBAUD,    à  part. 

Voilà  bien  le  monde,  l'hypocrite!... 
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SCÈNE    VI. 
TIBAUD,  DUCHESNE,  LUCIEN  et  PIERRE, 

«otrant  par  la  gauche. 
LUClEiN,    afiU,  à  Pkrre. 

Hâtez-vous;  dites-lui  qu'il  vienne  tout  de  suite. 

PIERRE. 

Que  monsieur  l'attend. 

LUCIEN. 

Non...  au  contraire...  pas  moi... 
Quelqu'un  qui  le  demande  et  n'a  pas  dit  pourquoi. 

DUCHESNE,    à  Tiband. 

Qu'a-t-il  donc  ?  Il  a  l'air  bien  ému,  ce  jeune  homme  1 

TIBAUD. 

Vous  croyez  ? 

PIERRE. 

Si  monsieur  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme... 

LUCIEN. 

Dites  cela  tout  bas  à  mon  père. 

PIERRE. 

Très-bien. 

LUCIEN. 

Et  que  mon^iieur  Bernard  ne  so  doute  de  rien. 
Allez. 

Piarm  tort  par  la  droit*. 
DUCHESNE,   à  part. 

Il  doit  ici  se  passer  quelque  chose. 
Ce  n'est  pas  naturel 
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LUCIEN  ,    les  saluant. 

Ah  !  messieurs... 

DUCHESNE. 

Je  suppose 
Que  vous  êtes  pressé  do  voir  ces  dames  ? 

LU  n  I  E  N  ,    troubW. 

Non... 
Si...  ^i  fait,  justement. 

DUCHESNE. 

Je  les  crois  au  salon  ; 
Tout  à  l'heure  elles  m'ont  prié  de  vous  le  dire. 

LUCIEN. 

Bien,  merci. 

DUCHESNE,    k  part. 

Ce  n'est  pas  cela. 

Haut. 

Je  me  retire. 

TIBAUD. 

En  effet,  il  a  l'air  bien  ému. 

LAURE  ,    voyant  Lucien,  sur  le  perron. 

Le  voilà!... 

DUCHESNE,    haut,  avec  intention. 

Ahl  j'aperçois  Dubreuil. 

LUCIEN,    Tirement. 

Mon  père  !... 

DUCHESNE. 

C'est  cela. 

A  Lucien. 

Adieu... 

U  sort  par  la  droite  areo  Tibaud. 
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SCÈNE   VU. 

MADAME  DUBREUIL,  LUCIEN,  LAURE. 

LA  l'  RE  ,    à  Lacien. 

D'où  venez-vous? 

LUCIEN,    «rouble. 

Mademoiselle... 

LAURE. 

Encore  I... 

MADAME   DUBREUIL,    à  Lncicn  ,  (or  le  perron. 

Cher  enfant... 

LAURE,   k   Lucien. 

Dans  huit  jours  vous  m'appellerez  Laure. 

LUCIEN. 

Laurel...  ma  bien-aiméel... 

Allant  à  madame  Dabreoil. 

Ah!  ma  mère...  pardon... 
Il  faut...  Si  vous  saviez... 

LAURE. 

Qu'avez- vous? 

MADAME    DUBREUIL. 

Qu'as-tu  donc? 

LUCIEN. 

Plus  tard  je  vous  dirai...  Je  me  trompe  sans  doute. 

LAURE. 

Il  vous  est  arrivé  quelque  malheur  en  route. 

LUCIEN. 

Au  ronfVairc...  Je  vais  revenir...  Ce  n'est  rien... 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  mon  |)C!re... 
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MADAME    DVBREUIL. 

Lucien!... 
Ne  t'en  va  pas...  je  veux  tout  savoir... 

LUCIEN. 

Je  vous  jure  .. 

MADAME   DUBREUIL. 

Monsieur  Armand  Verdier  t'a  parlé,  j'en  suis  sûre. 

LUCIEN. 

J'arrive...  Je  n'ai  vu  personne...  Armand  Verdier! 
Que  sait-il  donc  qui  puisse  ainsi  vous  effrayer? 

MADAME    DUBREUIL. 

Rien  du  tout...  Cher  enfant,  tais-toi...  pas  devant  elle! 

LUCIEN. 

Ma  mère...  Mais  alors... 

SCÈNE  VIII. 

LUCIEN,     DUBREUIL,     entrant    adroite, 

MADAME  DUBREUIL,  LAURE. 

DUBREUIL,  a  Lucien. 

C'est  pour  toi  qu'on  m'appelle? 

LUCIEN. 

Oui,  mon  père...  pardon. 

DUBREUIL. 

Pourquoi  me  déranger? 
Avec  tous  ces  messieurs  j'étais  au  potager, 
Nous  causions...  De  là-haut  la  vue  est  merveilleuSe. 
Eh  bien  !  parle. 


Conte-nous-la. 


Venez... 


I 
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4.UCIEN. 

Il  s'agit  d'une...  affaire... 

n  IJ  B  B  E  U  I  L. 

Ennuyeuse  ? 

LUCIEN. 

Mon  père...  à  vous  seul...  pas  ici,      i 


DUBREUIL. 

Explique-toi,  pourquoi  trembler  ainsi  ? 
Nous  sommes  en  famille,  et  je  ne  puis  permettre... 

LUCIEN. 

Vous  le  voulez...  Eh  bien!  j'ai  reçu  cette  lettre.... 
Mon  père,  lisez-la  tout  bas. 

DUBREUIL. 

Pauvre  garçon!... 
Diable!  mes  bons  amis  me  traitent  sans  façon. 

A  madame  Dobrenil  : 

Voilà  ce  qu'on  écrit  au  fils  contre  le  père! 
Lisez,  madame. 

MADAME    DUBREUIL. 

Oh!  ciel! 

DUBREUIL. 

Vous  triomphez,  j'espère? 

MADAME  DUBREUIL. 

Monsieur... 

DUBREUIL,  à  Uar«. 

Lisez  aussi,  mademoiselle. 
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LUCIF.N. 

Eh!  (|iioi? 

DU  BUKUIL. 

On  n'en  croit  pas  un  mot,  mais  on  a  pour  de  moi. 

C'est  assez  naturel,  au  fond  je  les  excuse; 

Je  suis  riche,  on  m'envie,  on  m'insulte,  on  m'accuse... 

A  madame  Dubreuil. 

Vous  aviez  deviné  qu'un  jour  j'en  viendrais  lii... 
Tout  ce  qui  réussit  doit  s'attendre  à  cela  I 
La  fouk',  en  nous  voyant  monter  au-dessus  d'elle. 
Pour  nous  faire  tomber  ébranle  notre  échelle! 
Plus  les  grands  ont  pour  nous  d'estime  et  d'amitié, 
Plus  messieurs  les  petits  nous  traitent  sans  pitié. 
De  son  méchant  venin  chacun  d'eux  nous  menace  : 
Les  peureux  en  dessous,  les  plus  braves  en  face! 
C'est  bon  signe...  on  m'attaque...  et  j'en  suis  honoré. 
Sifflez,  mes  bons  amis!...  je  vous  écraserai! 

A  Laurfl. 

Ne  craignez  rien  pour  vous,  ni  pour  Lucien. 

LUCIEN,  bns  à  son  f ère. 

De  grâce, 
Dites-moi... 

■DUBREUIL,  il  Lucien. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  cette  place; 

A  Laure. 

Nous  aurons  mieux  ailleurs.  — Ah!  messieurs  les  jaloux, 
Je  ne  suis  pas  encore  assez  riche  pour  vous! 

LUCIEN,   à  part. 

Que  croire?  Que  penser?... 

nUBREUIL. 

Cette  nouvelle  affaire, 
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Avec  de  Savenays...  j'hésilais  à  la  faire... 
Je  la  ferai!...  demain... 

MADAME    DUBREl'IL. 

Quelqu'un! 

DUBREVIL. 

Je  pars  demain  1 
Duchesne!  Ah!  celui-là...  je  sui^sûr  qui!  a  faim! 

SCÈNE  IX. 

LUCIEN,   DUCHESNE,   DUBREUIL, 
MADAME  DUBREUIL,  LAURE. 

DUCHESNE. 

Je  venais... 

DUBREUIL. 

Tous  les  jours,  mon  cher,  je  vous  envie... 
Vous  ne  connaissez  pas  les  tracas  de  la  vie. 
Pauvre,  seul,  sans  amis...  avec  un  humble  emploi, 
Vous  êtes  bien  heureux  ! 

DUCQESNE,  à  part. 

Il  se  moque  de  moi. 

DUBREUIL,  k  Duobtsna. 

On  ne  dînera  j^uèrc  avant  vingt-cinq  minutes, 
Venez.  —  Bah  !  je  me  ris  du  monde  et  de  ses  luttes. 
Les  sofs  seront  toujours  des  sots!  tant  pis  |)our  eux  ! 
Fumez-vous  ? 

DUCIIESNE. 

Non,  merci... 

4 
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UUBREUIL. 

Vous  êtes  bien  heureux  ! 

lU  sortent  par  la  droit«. 

SCÈNE  X. 
LUCIEN,  MADAlftE  DUBREDIL,  LALRE. 

L  A  U  R  E,   à  madame  DubreuU. 

Vous  souffrez! 

MADAME    DUBREUIL. 

Non.  Veillez  sur  mon  Lucien,  ma  fille; 
Il  est  digne  de  vous  et  de  votre  famille. 
De  loin  comme  de  près,  je  l'ai  gardé  si  bien 
Que  son  cœur  est  resté  simple  comme  le  mien. 

Elles  rentrent  au  ohiteao. 

SCÈNE   XI. 
LUCIEN,   TIBAUD,  BERTHE,  puu  ARMAND. 

TIBAUD,  à  Berilie,  entrant  du  fond'ii  gauche. 

Mais  non,  de  s'absenter  mon  fils  n'esf  pas  le  maître. 

A  Lucien. 

Venez-vous  au  billard,  jeune  homme? 

B  E  n  T  H  E  ,   à  part,  regardant  k  droite. 

Où  peut-il  être? 

LUCIEN,   à  Tibaud. 

Volontiers. 
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B  E  H  T  H  E ,  Toxant  entier  Armind. 

Le  voilà  ! 

Elle  MDtre  m  cbiteaa. 
ARMAND,  bM  à  Lncien. 

Lucien  de  grâce,  un  mol  1 

LUCIEN,   à  Armand. 

Ce  trouble... 

TIBAUD,   k  Lucien. 

Venez  vous? 

LUCIEN,   kTibaud. 

Je  vous  rejoins  bientôt. 

Tibaod  rentre  an  cbitMQ. 

SCÈNE  XII. 
LUCIEN,  ARMAND,  puu  TIBAUD,  caché. 

LUCIEN. 

Que  sepasse-t-il  donc,  parlez... 

ARMAND. 

Ce  qui  se  passe? 
— A  quelques  pas  de  moi...  dans  une  allée...  en  face!... 
Un  homme....  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  cinq  ans; 
Mais  c'est  lui,  j'en  suis  sûr...  Je  le  sais...  je  le  sens... 
A  mon  émotion,  à  mon  trouble,  à  ma  haine, 
Je  l'ai  bien  reconnu!... 

LUCIEN 

Qui  donc? 

ARMAND. 

Il  SG  promène... 
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La-bas.  —  A  votre  insu,  se  glissant  parmi  nous, 
Le  fripon  qui  nous  a  ruinés  est  chez  vous! 

TIBAUD,  k  une   fenêtre  da  cbâtcau. 
A   jiart. 

Hein? 

LUCIEN. 

Ici? 

ARMAND. 

Je  ne  puis  afTronlor  sa  présence , 
Adieu  ! 

LUCIEN. 

Restez...  Je  veux...  je  dois... 

ARMAND. 

C'est  lui!...  Silence! 
A  gauche,  là...  tout  près  de  nous...  ces  deux  messieurs. 

LUCIEN. 

Duchesne I 

ARMAND. 

Justement...  avec  Duchesne. 

LUCIEN. 

Dieux  I 
Mon  père! 

T I B  A  U  D  ,    à  pari. 

Bah!  Dubreuil! 

ARMAND,   à  part. 

Son  père!  C'est  son  père! 
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SCÈNE  XIII. 

TIBAUD,  cchë,  ARMAND,  LUCIEN,  DUÇHESNE, 
DUBREUIL. 

DUBREVI  L,    enirant  d«  la  droite,  à  Duchesne. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'avoir  rien  à  fair*?, 

DUCHESNE. 

Si  VOUS  voulez  changer? 

I)  U  B  R  E 1 1  L. 

Sept  heures!...  Dine-t-on? 

tu  iraTerisnt  le  thr&tre  et  reotrfot  aa  cbiMaa. 

SCÈNE  XIV. 
ARMAND,   LUCIEN. 

I.UCI  EN,    à  Armand. 

La  vérité,  monsieur I  Je  veux  la  savoir! 

A  RM.VNl). 

Non, 
Ne  m'interrogez  pas... 

luci::n. 

En  vain  on  me  la  cache , 
Il  faut  a!)solument  qu'à  l'instant  Je  la  sache. 

ARMANI). 

l'ermoUe/... 

I.  LTIE  N. 

Je  me  sens  déshonora* ,  per.lu  ! 

Sur  un  ablinc  ouvert  j^'  me  vois  suspendu  ! 

—  Si  m«jn  [*cij  eut  des  t  nis... 

4. 
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ARMAND. 

La  douleur  vous  égare. 

LUCIEN. 

M'éclaire!...  J'obtiendrai,  monsieur,  qu'il  les  répare. 
—  Jusque-là  vous  tenez  notre  honneur  en  vos  mains. 

ARMAND. 

Ne  craignez  rien  de  moi  ;  je  vous  aime  et  vous  plains. 
Jamais,  vous  ne  saurez  jamais,  c'est  impossible! 
Combien  le  coup  qui  vient  de  m'atteindre  est  horrible! 
Je  n'ai  rien  entendu...  rien  vu...  je  ne  sais  rien. 
Adieu  I  j'emporte,  là,  vos  secrets...  et  le  mien. 

SCÈNE  XV. 
'       BERTHE,   ARMAND,    LUCIEN. 

SERT  HE,   Tenant  du  château.  , 

Eh  bien,  conspirateurs  ! 

ARMAND,     à  part. 

Elle  ! 

Haut. 

Mademoiselle, 
Je...  Monsieur  vous  dira... 

A  part. 

L'épreuve  est  trop  cruelle  ! 
A  ce  dernier  couj)-l;i  je  n'avais  pas  sonjïc. 

Haut,  saluant  Bertbe. 

Adieu! 

A  part. 

Monsieur  Dubreuil ,  vous  êtes  bien  vengé  ! 

U  sort  par  le  fond  a  gaucb».  | 
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SCÈNE   XVI. 

BERTHE,    LUCIEN,    pou  DUCHESNE   et 
TIBAUB. 

BERTHE,    à  Lucien. 

<r- 

Qu'a-t-il  donc  ? 

LUCIEN. 

Je  ne  sais...  une  affaire  imprévue 
Le  rappelle  à  Paris. 

BERTU  E,    à    part. 

0  ciel!  quand  il  m'a  vue, 
Il  a  pâli  ! 

T  I  B  A  U  I)  ,    >  Dachesne,  en  torUnt  do  cbit««a. 

J'ai  tort  ;  j'aurais  dû  partir. 

DUCHESNE. 

Non. 

TIBAUD. 

Armand  s'en  va. . .  c'est  bien  ! . . . 

DUCHESNE. 

Sans  rien  dire... k  quoi  bon? 
C'est  bote  !...  on  crie,  on  fait  du  scandale,  que  diable  ! 

BERTHE,   à  part. 

Parti  !...  tout  à  coupi 

TIBAUD,    à  Duchew*. 

Chut!  on  vient! 

BERTHE,   à  part. 

C'est  incroyable! 

Vr^tnt  rntrer  BeraarJ  p<r  le  fond  avec  le»  autret. 

Mon  père... 

KIlx  Tt  à  lui   «l  III  rentrant   «ntumM*   au    rhllf»; 
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sci':ne  xyii. 

TIBAUD,   DUCHESNE,    LE   DUC,    LE   GÉNÉ- 
RAL, SAVENAVS,  LUCIEN. 

LE    GENERAL,     en  entrant. 

Ce  château  vraiment  a  Irès-grand  air  ; 
C'est  Saint-Cloud  ! 

LE     UUC. 

C'est  Mari  y! 

SAVENAYS. 

C'est  Versailles  1 

DUCHESNE. 

C'est...  cher 

A  Tibaud. 

N'est-ce  pas? 

LE    DUC,    k  Duchesne. 

Vous  blâmez  cela ,  je  le  parie  ? 

DUCII  E  SNE. 

Peut-être  ! 

LE    DUC. 

Moi,  j'honore  et  j'aime  l'industrie. 

A    Savenays. 

Nous  autres,  nous  laissons  crouler  nos  vieux  châteaux; 
De  plus  puissantes  mains  les  relèvent  plus  beaux. 

D  U  C  11  E  s  N  E  ,    arec  dcdai.i. 

L'argent! 

LE    DUC. 

Il  a  du  boni...  Les  envieux  l'insultent. 
Oubliant  les  bienfaits  qui  pour  tous  en  résultent. 
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—  On  aime  assez,  parmi  les  hommes  du  commun, 
A  man.îor  du  bnnquier  tous  les  matins  à  jeun; 
Les  sols,  qui  par  devant  les  (lattenl,  par  derrière 
A  leurs  riches  voisins  jettent  leur  pauvre  pierre  ; 
Je  le  sais,  j'en  rougis;  mais  l'argent,  qui  vaut  mieux, 
En  les  enricliiss.ini  punit  le-;  envieux. 

DUCIIESNE. 

Si  c'est  pour  moi... 

LE    DUC. 

Je  parle  en  thèse  générale  ; 
Je  respecte  l'argent. 

TIBAUD. 

Quand  sa  source  est  morale! 

LE    DUC. 

% 
Elle  l'est  plus  souvent  qu'on  ne  pense. 

DUCHESNE. 

Vraiment? 

LE    DUC 

Oui...  je  crois  que  le  mal  réussit  rarement. 

SCÈNE  XVIII. 
Les  Mêmes,    DUBREUIL. 

DUBREUIL,   à  la  fauche  da  duo. 

Messieurs... 

LE    nue,   à  Oabnall. 

Je  m'en  rapporte  à  vous.  Dans  les  affaires, 
r.hacun  use  h  son  cri'  do  inovi-ns  bien  conlrairos; 
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Mais  j'eslime,  au  total,  qu'on  ne  voit  pas  beaucoup 
Les  mallionnôles  gens  prospérer  jusqu'au  bout. 

DUBREUIL. 

Jamais  I 

LE    DUC,    k  Dacbesne. 

Voui  l'entendez  ? 

TIBAUD,   bai  à  Duebesne. 

Laissez-moi  tout  lui  dire. 

DUCHESNE,   ba». 

Non...  demain! 

TIBAUD,   d«  même. 

S'il  ajoute  un  mot  je  me  retire. 
Quand  l'honnête  Bernard  saura  tout... 

SAVENATS. 

Quoi  donc? 

DUCHESNE. 

Rien. 

TIBAUD. 

Sil... 

A  SaTenarg. 

Voiis  êtes,  monsieur,  un  galant  homme... 

SAVENAYS. 

Eh  bien? 

DUCHESNE,    k  Tibaud. 

Plus  tard  ! 

TIBAUD. 

Non...  Je  me  fais  un  devoir.i. 

DUCHESNE. 

Prenez  garde  1 
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TIBAIJD,    à  Sarenar». 

Ce  malheureux  Dubreuil!... 

SAVENAYS. 

Dubreuil? 

DCCHESNE. 

II  nous  regarde! 

SAVENAYS. 

Achevez  1 

DUCHESNE,    i  Tlbaud. 

Non...  ce  soir. 

TIBAUD. 

J'étouffe  ! 

nUCHESNE,    ta  gtniitï. 

Générai? 

LE   GÉNÉRAL. 

Quoi? 

DUCHESNE. 

Trouvez-vous  aussi  que  l'argent  soit  moral  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Certainement. 

DUCHESNE. 

Moi,  pas  !  Toutes  ces  belles  choses 
Sont  bien  souvent  l'effet  de  très-vilaines  causes. 

LE   GÉNÉRAL. 

Plaît-il?  Vous  pensez  donc?... 

nrCHESNE. 

Je  ne  dis  pas  cela! 
Mais  qu.ind  on  s'onricliif  si  vite.. 
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SAVENAYS,    à  part. 

Hein? 

LE    GÉNÉRAL. 

Bahl 

DUCHES.NE. 

Voilai 

DUBREUIL,    au  général. 

Venez-vous,  général?  —  Allons,  Duchesne,  à  table! 
Il  meurt  do  faim...  Voyez  sa  mine  lamentable  1 

DUCHESNE. 

Je  no  mangerai  pas...  Je  suis  souffrant. 

DUBREUIL. 

Vous?  Non. 
Mon  cher  monsieur  Tibaud,  quand  vous  voudrez. 

tiBAUD. 

Pardon  ; 
Je  suis  à  vous. 

A  part. 

J'aurais  dû  m'en  aller. 

DUBREUIL. 

En  route! 

II  ontre  au  château  arec  lo  duc. 


SAVENAYS,    bas  à  Lucien. 


Wéfiez-vous 


LUCIEN. 

De  quoi? 

SAVENAYS,    bas. 

Plus  lard...  On  nouséooule. 

L  V:    G  É  N  É  B  A  L  ,    bas  à  Sarcnaj». 

Monsieur  de  Savenavs? 
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SAVENAYS. 

Généra  1? 
i.K  r.  i'n  kua  I.. 

Entre  nous, 
Vous  connaissez  beaucoup  Dubreuil,  qu'en  pensez-yous? 

SAVENAYS. 

C'est  un  homme,  je  crois,  d'origine  vulgaire... 
Je  le  vois  souvent,  mais  je  ne  le  connais  guère. 
—  A  Paris,  tous  les  jours  cela  se  passe  ainsi; 
Vous  savez? 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas...  Merci  ! 

Il  rentra  an  cbitcto. 
SAVENAYS,    à  par*. 

Dii.l.I.'' 

LUCIEN,    •  Sarecays . 

Nous  me  disiez... 

SAVENAYS,    ba». 

Prévenez  votre  père... 
On  veut  lo  perdre! 

Il  r«ntre  aa  ebiUaa. 
LUCIEN,   à  paH. 

0  ciel!...  Il  a  parlé!...  que  faire? 
Non!...  ce  n'est  pas  possible!...  un  cœur  si  généreux I... 

SCÈNE  XIX. 
nrniiESNE,  lucien,  voi.  laure. 

DICIIESNK,    4  Ld'-I^n. 

Voilà,  mon  clier  ami,  pour  vo;is  un  jour  heureux! 
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Je  vous  fais  compliment  de  votre  mariage. 

—  Monsieur  Armand  Vordier  est  parti...  c'est  dommage I 

LUCIEN. 

Il  était  souffrant. 

DUCHESNE. 

Non...  je  le  quitte  à  l'instant; 
Je  puis  vous  assurer  qu'il  est  très-bien  portant. 
Il  aurait  dû  dîner  avec  nous,  pauvre  diable  ! 

—  Au  fait,  il  eût  rougi  peut-être  à  cette  table! 

LUCIEN. 

Monsieur  ^rmand  Verdier  vous  a  dit... 

DCCHËSNE. 

Rien  du  tout. 

—  Votre  père  a  connu  jadis  le  sien  beaucoup, 
Interrogez-le. 

LUCIEN. 

Moil 

DOCHESNE. 

Je  vois  que  je  vous  fâche  ; 
Adieu...  je  vais  dîner. 

LUCIEN,   à  part. 

Il  a  parlé,  le  lâche  I 
Après  m'avoir,  ici,  tout  à  l'heure  juré... 

DUC  II  ES  NE,   à  Lucien. 

Venez-vous  ? 

LÀURE,    sur  le  perron. 

Venez-vous,  Lucien? 

LUCIEN,    à  part. 

Je  le  tuerai  ! 

FIN     UD    DEUXIÈME    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 


l'a  p«Ut  Mlon  chei  M.  B«mard;  porto  au  Tond  et  pnrten  Utërale». 


SCÈNE  PREMIÈRE.        * 
MADAME  DCBREUIL,  LUCIEN,  ANTOINETTE. 

LUCIEN,    entrant  arec  ta  m&ret  à  Antoinette. 

Monsieur  Bernard  est-il  chez  lui? 

ANTOINETTE. 

Vous  savez  bien 
Qu'on  n'est  jamais  sorti  pour  vous,  monsieur  Lucien. 

LUCIEN. 

Voulez-vous  annoncer  ma  mère? 

ANTOINETTE. 

Tout  de  suite. 

MADAMi:    IlLUREUIL. 

II  est  seul? 

ANTOINETTE. 

Non.  il  a  du  monde. 

LUCIEN. 

Une  visite? 
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ANTOINETTE. 

Un  monsieur...  Mais  il  va  s'en  aller  dans  l'iiistiint. 
Le  duc  de  Méricourt,  sa  voiture  l'attend. 

A  part. 

Ils  étaient  tous  les  deux  si  gais  hier  encore! 

Haut. 

Je  m'en  vais  prévenir  mademoiselle  Laure. 
Elle  s'inquiétait  de  votre  absence. 

LUCIEN. 

Non!... 
Je  ne  puis  pas  la  voir,  ma  mère. 

SCÈNE   II. 

LAURE,  ANTOINET.TE,  LUCIEN, 
MADAME  DUBREUIL. 

LAURE,    entrant  par  la  gauche. 

Pourquoi  donc? 

LUCIEN. 

Laure...  tout  est  perdu  1 

LAURE,    à  ADtoioett«. 

Sortez. 

ANTOINETTE. 

Mademoiselle... 

LAURE. 

Sortez! 

Antoinette  aort  par  le  fond. 


ACTE  Iir.  77 

MADAME    Dl'BREUIL,  a  p«rt. 

Quelle  douleur  de  rougir  devant  elle  I 

LAURE,    à  Lucien. 

Répondez  franchement,  et  ne  me  cachez  rien  : 
On  vous  a  dit  du  mal  de  moi,  monsieur  Lucien  1 

LUCIEN. 

De  vous! 

LAVRE. 

Ce  nest  pas  vrai,  quoi  qu'on  ait  pu  vous  dire; 
Jaloux  de  mon  bonheur,  qui  donc  veut  le  détruire? 

LUCIEN. 

Croyez... 

LAURE. 

Je  ne  sais  rien,  mais  j'ai  tout  deviné  : 
C'est  hier,  à  Meudon;  Vous  n'avez  pas  dîné; 
Pendant  ce  long  repas,  auprès  de  vous  placée, 
Mon  cœur  interrogeait  tout  bas  votre  pensée; 
Et,  de  votre  visage  en  voyant  la  pâleur. 
J'avais  déjà  compris  l'approche  d'un  malheur. 
Maintenant,  j'en  suis  sûre,  un  danger  nous  menace! 
Ce  mariage,  on  veut  empêcher  qu'il  se  fasse. 
N'est-ce  pas?  On  vous  force  à  renoncer  à  nous; 
On  ne  nous  trouve  pas  assez  riches  pour  vous? 
—  Si  ce  n'est  pas  cela,  qu'est-ce  donc?  A  mon  père 
On  no  peut  reprocher  autre  chose,  j'espère? 

LUCIEN.  , 

Je  crois  bien!  Votre  pcrel...  Ah!  qu'il  soit  riche  ou  non, 
Vous  pouvez  être  heureuse  et  fièro  de  son  nomi 
Son  antique  vertu,  que  |Kirtout  on  resjxxrte, 
A  personne,  jamais,  ne  deviendra  suspecte; 
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U  n'est  pas  dans  le  monde  un  homme  plus  loyal  1 
Ne  doutez  pas  de  lui...  cela  fait  trop  do  mal! 

MADAME   DUDREUIL,    à  part. 

Pauvre  enfant  ! 

LAURE. 

Majj^lors  que  faut-il  que  je  croie? 
Hier,  ici,  nos  cœurs  s'ouvraient  tous  à  la  joie; 
Nos  pères,  s'unissant  par  un  double  lien, 
Signaient  notre  bonheur...  car  c'eût  été  le  mien! 

LUCIEN. 

Laure ! 

LAURE. 

Je  vous  le  dis  naïvement,  sans  feinte  ; 
C'est  un  regret,  Lucien,  ce  n'est  pas  une  plainte. 
Un  jour  a  tout  changé,  je  ne  sais  pas  pourquoi  ; 
Mais  il  faut  plus  d'un  jour  pour  que  je  change,  moi. 
On  nous  avait  permis  de  nous  aimer;  j'ignore 
Si  vous  m'aimez  toujours...  moi,  je  vous  aime  encore. 

LUCIEN. 

Si  je  l'aime  ! 

LAURE. 

Devant  votre  mère,  ii  présent, 
Parlez.  Je  viens  d'avoir  du  courage...  ayez-en  ! 

LUCIEN. 

Vous  le  voulez?  Eh  bien!... 

M4DAMB    DUBREUIL. 

Non,  tais-toi...  je  t'en  prie! 

A  Lauro. 

Mademoiselle,  vous  que  j'aurais  tant  chérie, 
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Vous  qu'avec  tant  d'orgueil,  avec  tant  de  bonheur, 
J'associais  d'avance  aux  rôves  de  mon  cœur; 
Quand  la  réalité  toutù  coup  nous  accable, 
Ne  vous  liàlez  pas  trop  de  chercher  un  coupable; 
Ne  nous  enlevez  pas  notre  dernier  espoir  ; 
Votre  père  avant  vous  a  droit  de  tout  savoir, 
Il  saura  tout;  souffrez  qu'entre  nom  il  prononce. 
Et.  pour  non-,  roadamner,  attendez  sa  réponse. 

LAURE. 

Pour  vous  condamner,  moi  !  Quoi  qu'on  puisse  ordonner, 
Je  ne  pourrai  jamais  que  plaindre  et  pardonner. 
Lucien,  vous  entendez  ce  qu'on  ose  me  dire! 
Si  le  mal  est  affreux,  l'incertitude  est  pire  : 
Que  se  passe-l-il  donc? 

LUCIEN. 

Vous  me  le  demandez? 

SCÈNE  III. 

BERTHE,   BERNARD,  ANTOINETTE,  LAURE, 
LUCIEN,   MADAME  DUBREUIL. 

ANTOINETTE,  reaint  de  la  gauche. 

Le  duc 'est  descendu...  Monsieur  vient. 

EU*  eort  par  la  fond. 
LUCIEN,  à  Laare,  ea  mootrani  Bernard  qui  entre. 

Regardez! 

A  madame  DobreoU. 

Cette  calme  douleur...  ce  visage  sévère... 

Je  ne  me  trompais  pas,  c'est  notre  arrêt,  ma  mèrçl 
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A  Bernard. 

Le  du(^vicnt  de  vous  dire  :  «  Il  on  est  temps  encor, 
«  Rompez  une  union  qui  vous  ferait  du  tort; 
«  De  s'allier  à  vous  ce  jeune  homme  est  indigne; 
«  A  tout  perdre  à  la  fois  il  faut  qu'il  se  résigne  ; 
'(  Quand  la  raison  commande,  à  sa  voix  on  se  rend  ; 
«  Quand  on  a  mal  donné  s<i  fille,  on  la  repnind.  » 
—  Votre  fille  me  fut  par  erreur  destinée, 
Reprenez-la,  monsieur...  vous  l'aviez  mal  donnée! 

LAURE. 

Lucien  ! 

LUCIEN. 

II  vous  l'a  dit,  et  de  très-bonne  foi  , 
Nous  venions  vous  le  dire  aussi,  ma  mère  et  moi; 
Tout  le  monde  bientôt  vous  le  dirait  de  même, 
Reprenez-la.  —  Dieu  sait  cependant  si  je  l'aime  I 

LAURE. 

Mon  père  î 

BERTIIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LUCIEN. 

Venez,  ma  mère.  — Adieu! 

LAURE,    à  Lucien. 

C'est  un  jeu  bien  cruel,  Lucien,  si  c'est  un  jeu  !  * 

A  Bernard. 

Mon  père,  répondez;  vous  ne  pouvez  vous  taire. 

BERNARD. 

J'accepte  un  sacrifice  utile,  nécessaire! 

A  Lucien. 

Mon  choix  vous  a  prouvé  que  je  vous  estimais; 
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Je  vous  estime  encore  autant,  plus  que  jamais. 

—  Le  duc  ne  m'a  point  dit  ce  que  vous  semblez  craindre; 
On  ninsulle  pas  ceux  qu'on  a  le  droit  de  plaindre. 
Chez  les  honnt^tes  gens  vous  êtes  bien  placé, 

Et  ne  méritez  pas  d'en  être  repoussé. 
Remplissant  mon  devoir  de  père  de  famille, 
Si  je  reprends  la  main  que  vous  tendait  ma  fille, 
Ce  n'est  pas  que  jamais,  je  le  dirai  bien  haut. 
Personne  ait  pu  trouver  votre  honneur  en  défaut; 
Aussi  n'est-ce  pas  vous,  c'est  moi  que  l'on  accuse. 

LUCIEN. 

Vous  I 

BERNARD. 

Le  monde  a  le  droit  déjuger,  il  en  use. 

—  Assis  au  premier  rang  parmi  les  magistrats, 

Je  suis  de  ceux  qu'il  faut  qu'on  ne  soupçonne  pas; 
Je  dois  donc  éviter  jusqu'à  l'ombre  d'un  blâme. 

—  Votre  père... 

MADAME    DUBREUIL. 

Monsieur... 

BERNARD. 

Ne  craignez  rien,  madame. 

A  Lucien. 

Votre  père,  —  il  est  tard  pour  le  voir  aujourd'hui  ; 
Est  trop  riche  pour  nous,  nous  trop  pauvres  pour  lui; 
El  les  méchant»  jaloux,  dont  le  monde  fourmille. 
M'accuseraient  bientôt  d'avoir  vendu  ma  fille... 
Je  la  garde I 

LAI  RE. 

Mon  père,  un  seul  mol,  par  pitié  ; 
Leduc  de  Moricourl  vous  l'a-t-il  conseillé? 

5. 
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BERNARD. 

Oui 

LAURE. 

Comment  donc  hier  a-t-il  pu,  sans  rien  dire, 
Signer  notre  contrat  qu'à  présent  il  déchire  ? 
Comment  nous  prôte-t-il,  nous  sachant  au-dessus, 
De  mauvais  sentiments  que  nous  n'avons  pas  eus? 

A  Lucien. 

Ma  fortune,  dit-on,  n'égale  pas  la  vôlre? 

Non...  Mais  nous  n'y  pensions  hier  ni  l'un  ni  l'autre; 

Et,  tout  à  Hieure  encor,  quand  je  vous  disais,  là, 

Qu'à  mon  père  on  ne  peut  reprocher  (|ue  cela, 

Vous  m'avez  répondu  :  «  Sa  vertu  qu'on  respecte, 

«  A  personne  jamais  ne  deviendra  suspecte; 

«  Qu'importe  qu'il  soit  richeou  non!  » — C'est  aujourd'hui, 

Vous  vous  en  souvenez  ! 

LUCI  EN,  à  Beiuard. 

Monsieur,  répondez-lui. 

BERNARD. 

Ma  fille,  mon  enfant...  Monsieur  Tibaud  lui-même, 
Qui  devait  s'allier  à  nous  et  qui  nous  aime, 
A  trouvé  que  l'honneur  lui  faisait  une  loi... 

LAURE. 

De  rompre  ? 

BERTIIE. 

Quel  bonheur,  il  ne  veut  plus  de  moi  ! 

BERNARD. 

Berthe  I 

BERTHE. 

Pardon  I 
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BERNARD. 

Il  a,  dit-il,  —  cela  doit  être... 
Dp<;  i;ii<ons  que  plus  lard  il  nous  fera  connaître. 

LAt'RE. 

Des  raisons  !  Mais  alors?... 

BERNARD. 

Ma  fille... 

LAVRK. 

Permettez, 


Ces  raisons.. 


Ma  mère! 


MADAME   DUBREUIL. 

Vous  voulez  les  savoir  ?  Écoutez. 

LUCIEN. 


MADAME    DUBREUIL. 

Écoutez-moi. 

LUCIEN. 

Vous  nous  peraez. 

MADAME    DUUREUIL. 

Qu'importe  ! 
Le  silence  me  tue,  il  est  temps  que  j'en  sorte  I 

A  Bernard. 

On  vous  accuse,  vous,  d'un  calcul  odieux  ! 

Cette  accusation  n'a  rien  de  sérieux  : 

Ne  la  méritant  pas,  vous  no  pouvez  la  craindre. 

En  s'altaquant  à  vous,  c'est  nous  qu'on  veut  atteindre. 

Sans  nous  porter  envie,  héla.s  !  on  n'a  pu  voir 

Le  plus  ou  moins  d'argent  que  nous  pouvions  avoir. 

—  Toute  fortune  ayant  besoin  d'ètro  prouvée. 

On  pn  ;i  rfrhcrrliH  la  sourcc...  On  l'a  trouvéel 
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BERNARD.' 

Madame... 

MADAME    DL'BnEUIL. 

Écoulez-moi,  je  vous  prie,  un  moment  ; 
Ce  qui  nous  a  perdus,  c'est  un  bon  sentiment  : 
Notre  but  était  noble,  honnête,  légitime. 
Nous  n'aspirions  à  rien  qu'à  la  publique  estime. 
On  ne  l'achète  pas...  on  l'obtient,  comme  vous  ! 
Nous  nous  sommes  trompes  de  route...  plaignez-nous 
Une  fois,  par  malheur,  entré  dans  cette  voie. 
On  s'est  trop  écarté  du  bien  pour  qu'on  lo  voie; 
Marchant  de  faute  en  faute  cl  d'erreur  en  erreur, 
On  quitte  à  son  insu  le  chemin  de  l'honneur. 
Monsieur  Uubreuil  a  fait  le  mal  sans  le  comprendre... 
—  L'ayant  souvent  blmné,  j'ai  droit  de  le  défendre. 
On  vous  dira,  sans  doute,  on  vous  l'a  déjà  dit. 
Que,  sur  une  faillite  appuyant  son  crédit. 
Jadis  à  Besimçon,  —  le  monde  est  si  sévère  !... 
Il  s'était  enrichi...  Ce  n'est  pas  vrai... 

LUCIEN. 

Ma  mère  ! 

MADAME    DUBREUIL,   à  Lucien. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

A  Bei'narJ.  . 

Perdant  ce  qu'il  avait  d'abord, 
De  ses  associés  il  partagea  lu  sort  ; 
Si  bien  que  pas  un  d'eux  n'aurait  été  capable, 
Le  voyant  malheureux,  de  le  croire  coupable. 
Plus  tard,  —  je  ne  puis  plus  le  défendre,  —  plus  t<ird, 
Je  ne  sais  par  quel  coup  du  ciel  ou  du  hasard  , 
Que  je  n'ai  pas  compris,  que  j'ai  maudit  peut-être. 
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Noire  étoile  pàlio  un  jour  sembla  renaître; 

Des  spéculations  faites  avec  bonheur 

A  notre  humble  maison  rendirent  sa  splendeur; 

Et,  croyant  leur  fortune  à  la  notre  attachée, 

Bientôt  tous  nos  amis  nous  l'eurent  reprochée. 

Hélas!  un  sacrifice  honorable,  loyal, 

Pouvait,  en  sauvant  tout,  réparer  tout  le  mal; 

Pour  nous  perdre,  en  leurs  mains  ils  n'avaient  aucun  titre; 

L'honneur  entre  eux  et  nous  était  le  seul  arbitre; 

Raison  do  plus!...  avec  un  pareil  créancier, 

On  ne  marchande  pas,  il  fallait  tout  payer! 

J'ai  prié,  j'ai  pleuré,  mais  sans  me  faire  entendre; 

Ne  croyant  rien  devoir,  on  n'a  rien  voulu  rendre. 

Par  un  entêtement  de  fausse  honnêteté. 

Avec  orgueil,  alors,  nous  avons  tout  quitté  ; 

Laissant  derrière  nous  des  ruines,  des  larmes, 

Qui  devaient  |X)ur  nous  perdre  être  un  jour  autant  d'armes; 

D'un  passé  menaçant  pour  étouffer  les  cris 

Nous  espérions  trouver  un  refuge  à  Paris  ; 

A  ses  tristes  plaisirs,  bien  loin  d'être  sensible, 

Je  n'y  cherchais  pour  moi  qu'un  repos  impossible  1 

Maudissant  la  fortune  au  lieu  de  l'envier, 

Je  ne  lui  demandais  que  do  nous  oublier  ; 

Mais  une  voix  terrible,  implacable,  à  toute  heure. 

Sans  cesse,  me  criait  :  «  Pleure,  là-bas  on  pleure!  » 

Je  voulais  m'en  défendre  et  ne  le  p;)uvais  pas; 

J'entendais,  là,  toujours  :  o  Pleure,  on  pleure  là-bas!  » 

—  La  fortune  à  ce  prix,  monsieur,  est  bien  cruelle! 

La  pauvreté  de  l'homme  honnête  vaut  mieux  qu'elle. 

A  Lneicn. 

Ton  père,  au  moins,  ton  père,  et  c'est  ce  qui  l'absout. 
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Cfoit  que  l'argent  est  tout,  fait  tout,  remplace  tout. 
Ce  n'est  pas  un  méchant,  disais-je  hier  encore, 
C'est  un  aveugle  :  il  fait  le  mal,  mais  il  l'ignore! 

A  Bernard. 

Si,  de  vous  cacher  tout  se  faisant  une  loi, 

Quelqu'un  vous  a  trompé,  ce  n'est  pas  lui,  c'est  moi , 

C'est  moi ,  monsieur,  qui ,  mère  encore  plus  que  femme, 

A  la  contagion  disputant  sa  jeune  âme, 

Le  cachai,  l'élevai  loin  du  monde,  et  le  fis 

Digne  de  devenir  à  vingt  ans  vôtre  fils. 

Il  l'était!...  nous  étions  sauvés,  nous  allions  l'être; 

Dieu  ne  l'a  pas  voulu...  ne  l'a  pas  dû,  peut-être! 

Il  nous  frappe  au  moment  où  nous  touchions  au  port; 

Ne  condamnez  que  moi...  c'est  moi  qui  seule  eus  tort! 

BERNARD. 

Madame... 

.  *  MADAME    DUBREUIL.. 

J'en  appelle  à  votre  conscience  ; 
Vous,  monsieur,  qui  des  cœurs  avez  l'expérience; 
Monsieur  Dubreuil,  après  cotte  explication. 
Est-il  plus  qu'un  aveugle?  Est-il  un  méchant?  . 

BERNARD. 

Non, 
Pas  pour  moi. 

MADAME    DUBREUIL,    à  Lucien. 

Viens,  partons,  mon  fils,  partons! 

LAURE,  à  madame  Dubreuil 

Madame  ! 

A  Bernard. 

Mon  père! 
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BERNARD. 

Chère  enfant,  n'ébranle  pas  mon  àme. 

BERTIIE. 

Voyez  leur  désespoir! 

BERNARD. 

Vois  mes  larmes  I 

BERTIIE. 

Hélas! 

MADAME    DUBREUIL,  à  Laure. 

Adieu,  ma  fille,  adieu...  ne  nous  maudissez  pas. 

SCÈNE  IV. 

BERTIIE,  LAURE,  BERNARD,  DUBREUIL,  MADAME 
DUBREUIL,  LUCIEN. 

DUBREUIL,    dehors. 

C'est  bien. 

LUCIEN. 

Mon  père! 

MADAME    DL'BREUIL. 

Lui! 

DUBREUIL,    entrant. 

Je  m'en  vais  tout  do  suite. 

A.  Bernard. 

Monsieur  le  conseiller... 

A  Laure. 

Bonjour,  chère  petite... 
Avant  de  m'embarquer  je  tenais  à  vous  voir  ; 
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Je  n'arriverais  pas  par  le  convoi  du  soir; 
Je  m'en  suis  assuré. 

MADAME    DUBREUIL. 

Mais... 

DUBREUIL. 

Donc,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
A  trois  heures,  il  faut  que  je  me  mette  en  route; 
Savenays,  par  malheur,  ne  peut  me  remplacer, 
Il  est  souffrant;  chez  lui  nous  venons  de  passer. 

A  B'rnurd. 

Voilà  pourquoi,  tombant  chez  vous  comme  un  orage, 
J'ose  me  présenter  en  habit  de  voyage. 
Je  serai  de  retour  au  plus  tard  pour  lundi  ; 

A  Liiuie. 

J'aurais  voulu  danser  avec  vous  samedi. 

L  A  U  R  E. 

Danser? 

BERTHE. 

Certainement;  samedi,  notre  fêle. 

BERNARD,    à    Laure. 

Tu  sais  bien  que  je  donne  un  bal... 

BERTUE. 

J'en  perds  la  lêlel 

DUBREUIL,    à    midame   Uubreuil. 

Et  Duchesne  qui  fait  des  siennes  aujourd'hui  I 

MADAME     UUBREUIL. 

Comment? 

DUBREUIL. 

Me  suis-je  assez  embarrassé  de  lui! 
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MADAME     DUBREUIL. 

Eh  bien? 

i>  1°  B  n  E  u  I  L. 
Las  de  loger  gratis,  en  {«rasile, 
Il  MOUS  donne  congé  sans  fa(;on...  Il  nous  quitte. 
(  '.oinpreiuv.-N  (JUS  cela  ?. . .  Ducliesne  ! . . . 

BEHNAIin,    à   part. 

Oui,  je  comprends! 

DUBREUl  L,    à    Lucien. 

J'ai  pris  exprès  sur  moi  tes  cinq  cent  mille  francs... 
Je  |)ars!...  J'aime  à  régler  mes  affaires  d'avance, 
Cinq  mandats  au  porteur  sur  la  banque  de  France, 

A  Bernard. 

Pour  vivre  largement,  s'ils  n'en  ont  pas  assez. 
Plus  tard,  nous  verrons. 

A  Lucien. 

Tiens!...  quant  à  lundi,  tu  sais,  ' 
Je  veux  qu'on  mon  absence  on  fasse  bien  les  choses; 
De  ma  bours<«,  à  ton  gré,  je  veux  que  tu  disposes; 
—  Je  vous  laisse  heureux  tous...  Je  le  suis!  A  bientôt 

A  m&dama  Dubreuil.  ^ 

Ma  voiture  est  en  bas...  J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut; 
Pierre  en  une  minute  a  rempli  ma  valise. 
Restez...  Je  ne  veux  |)as  (jue  l'on  me  reconduise... 
Ne  vous  dérangez  pas...  Non,  je  vous  le  défends. 
Adieu,  ma  bonne  amie!...  A  lundi,  mes  enfants! 

Il  Mict  par  le  foa'l. 
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SCÈNE    V. 

BERTHE,  LAURE,  BERNARD,    MADAME 
DUBREUIL,  LUCIEN. 

MADAME    DUBREUIL,    à   Bernard. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  muette  en  sa  présence, 
Je  n'ai  su  que  répondre  à  tant  de  confiance. 
Ce  soir,  quand  il  sera  loin  de  nous,  j'oserai; 
Oui,  j'espère  en  avoir  la  force...  j'écrirai  I 

ANTOINETTE,  annonçant. 

Monsieur  Armand  Verdier. 

BERTHE. 

Monsieur  Armand  ! 

MADAME    DUBREUIL,    à  Lucien. 

De  grâce, 
Sortons! 

LUCIEN. 

Non,  il  croirait  que  c'est  lui  qui  me  chasse. 
De  nous  humilier  il  serait  trop  heureux  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  MÊMES,  ARMAND. 

ARMAND,   à  Bernard. 

Pardon,  monsieur,  je  viens... 

A  part. 

Je  ne  puis  devant  eux... 
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lUat.  , 

Ma  visite  à  celle  heure  est  peut-être  indiscrète; 
M;ii-;  i';ii  dû  vous  paraître  hier  si  raalhonnùte ! 

BERNARD. 

Vous  nous  avez  quittés  un  peu  vite,  en  effet. 

ARMAXD. 

Monsieur  Lucien  a  dû  vous  dire... 

LUCIEN. 

Je  l'ai  fait. 

BERTHE. 

Qu'une  affaire  imprévue... 

ARMAND. 

Une  affaire  cruelle... 

A  B«mkrd« 

—  Mon  père  à  Besançon  tout  à  coup  me  rappelle. 

BERNARD. 

Il  est  malade? 

ARMAND. 

Non...  il  a  besoin  de  moi. 

BERNARD. 


Ainsi  vous  renoncez. 


ARMAND. 

A  tout...  II  le  faut! 

LAURB. 

Quoi! 

ARMAND. 


A  Bcrnird. 

Il  le  faut I  Adieu! 


LVCIRN. 

Non! 
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MADAME    DUBREUIL. 

Lucien  ! 

LUCIEN,   i.  Armand. 

Un  mol! 

MADAME    DUBREUIL,    à  part. 

Je  tremble  ! 

LUCIEN. 

Jadis,  quand  ils  avaient  des  intérêts  ensemble. 
Votre  père,  croyant  alors  qu'il  faisait  bien,... 

ARMAND. 

Monsieur. . . 

LUCIEN. 

A  confié  cent  mille  écus  au  mien, 
N'est-il  pas  vrai? 

ARMAND. 

Pardon!  mais  il  est  inutile... 

LUCIEN. 

Il  en  a  reçu  vingt;  reste  quatre-vingt  mille. 
Quatre-vingt  mille  écus  à  cinq,  pendant  cinq  ans. 
C'est  encor. 

ARMAND. 

Permettez... 

LUCIEN. 

C'est  trois  cent  mille  francs. 
Les  voici  !  Portez-les  à  monsieur  votre  père  ; 
Mon  père  m'a  chargé  de  régler  cette  affaire. 

ARMAND. 

Votre  pèrel... 

LUCIEN. 

Prenez. 
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ARMAND. 

Au  moins  vous  me  direz... 

LUCIEN. 

Oui,  peut-être...  plus  tard...  lorsque  vous  reviendrez. 
Pour  le  moment,  monsieur... 

ARMAND. 

Mais... 

LUCIEN. 

Je  vous  le  répète, 
Prenez,  c'est  une  ancienne  et  légitime  dette  I 
Tandis  que  vous  pensiez  que  Ion  vous  oubliait, 
Pour  vous,  comme  pour  lui,  mon  père  travaillait! 
—  Contre  nous,  je  le  sais,  il  n'existe  aucun  titre; 
Nos  pères  n'ont  entre  eux  que  l'honneur  pour  arbitre. 
Raison  de  plus!  Avec  un  pareil  créancier 
On  ne  marchande  pas!...  On  paye...  on  doit  payer! 

BERNARD,    à  Locien. 

Bien!  mon  ami  I 

ARMAND,   k   Bernard. 

Monsieur ,  vous  devez  me  comprendre , 
Cet  argent...  je  ne  puis  réellement  le  prendre. 

BERNARD. 

Prenez-le!...  Croyez-moi,  partez  dès  aujourd'hui; 

Il  est  à  votre  père,  allez,  portez-le-lui  ! 

Verdier  souffre...  Verdier  est  pauvre...  il  vous  rappelle... 

Rendez-lui  la  fortune  et  la  vie  avec  elle! 

Adieu,  mon  cher  Armand! 

ARMAND,    k   DernarJ. 

Vous  voulez... 
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BERNARD. 

Il  le  faut. 
Adieu  I 

ARMAND,   k  BernarJ. 

Je  reviendrai... 

A  pat-t  an  reganUnt  Bertbe. 

Je  reviendrai  bientôt. 

11  sort   par  lo  fond. 

SCÈNE  VII. 

BERTHE,  LAURE,  BERNARD,  LUCIEN, 
MADAME  DUBREUIL. 

BERNARD,    k  Lucien. 

Oui,  c'est  bien!...  Ce  trait^là  vous  honore  et  m'éclaire. 

A  tons. 

Ce  qu'il  a  fait  pour  un,  pour  tous  il  le  faut  faire. 

A  Lncien. 

Votre  cœur  généreux  vous  a  bien  inspiré! 
Ma  parole  est  à  vous,  Lucien,  je  la  tiendrai  ! 

LAURE. 

Mon  pèrel 

LUCIEN. 

Monsieur...  Non,  cela  ne  peut  pas  être; 
D'un  premier  mouvement  vous  n'êtes  pas  le  maître. 
Vous  ne  m'avez  rien  dit...  je  n'ai  rien  entendu... 
Songez  donc  qu'à  présent,  monsieur,  j'ai  tout  perdu. 

BERNARD. 

Je  songe  que  l'on  est  toujours  riche  à  votre  âge , 
Quand  on  a  du  talent  et  surtout  du  courage. 
J'estime  la  fortune,  en  dépit  des  méchants; 
Mais  riionnôte  travail  vaut  mieux  qu'elle  à  vingt  ansi 
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D'un  indigne  calcul  le  monde  me  soupçonne; 
Il  dit  que  je  te  vends,  ma  fille...  je  te  donnai 

A  Lucien. 

Faites  à  votre  tour  ce  qu'avant  vous  je  fis , 
Travaillez,  mon  enfant...  Embrassez-moi,  mon  filsl 

LUCIEN. 

Son  filsl...  —  Oui,  je  serai  digne  de  vous  et  d'elle  I 
Je  sens  là,  dans  mon  cœur,  une  force  nouvelle! 
Oui,  je  travaillerai ,  rien  ne  me  retiendra  ; 
Autant  que  le  devoir,  l'amour  me  soutiendra. 

A  mkdams  Dutreuil.  _ 

Vous  l'avez  entendu,  ma  mère...  Il  me  la  donne  I 
Le  passé  se  répare  et  l'avenir  pardonne; 
Devant  nous  va  s'ouvrir  un  nouvel  horizon. 
—  Vous  ne  répondez  pasi  —  Hélas!  elle  a  raison. 

A  Dernari). 

Les  gens  qui  sans  pitié  vous  accusaient  d'avance 
S'élèveraient  bientôt  contre  cette  alliance. 
D'ailleurs,  certainement,  je  veux  bien  tout  payer; 
Je  suis  prêt  à  tout  perdre,  à  tout  sacrifier; 
Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  j'hésite  et  recule; 
Je  ne  garderai  pas  cet  argent  qui  me  brûle  1 
Les  cinq  cent  mille  francs  do  dot  que  j'ai  reçus, 
Je'veux  bien  les  donner;  je  ne  puis  donner  plus  ! 

A  matltme  Dubreuil. 

Vous  m'avez  dit...  d'après  ce  que  j'ai  pu  comprendre. 
C'est  sept  cent  mille  francs  que  nous  avons  à  rendre; 
Je  n'en  ai  que  cinq  cents...  Et  vous^  ma  mère,  rien! 

MADAME    DUBREUIL. 

Quelques  {wuvrbs  bijoux. . .  prends-les,  vends-les,  combien  ? 
Vingt  mille  francs  au  plus,  pour  le  reste,  que  faire? 
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LAI  ni:. 

Vous  oubliez  ma  dot. 

nKHTIlK. 

En  ai-je  une,  mon  père? 

LUCIEN. 

Jamais!...  C'est  impossible! 

BERNARD. 

Impossible!  Pourquoi' 

LUCIEN. 


Monsieur. 


BERTHE, 

Là!...  vous  vovez! 


BERNARD. 

Non,  non,  Berthp,  pas  loi  ! 
Chères  filles,  faisant  trois  parts  de  ma  fortune, 
J'avais  cent  mille  francs  à  donner  à  chacune; 
J'en  gardais  cent  pour  moi,  dont  je  n'ai  pas  besoin, 

A  Lucien 

Prenez-les.  Du  total,  nous  ne  sommes  plus  loin... 
Je  me  charge  de  tout. 

LUCIEN. 

Mais  vous! 

LAURE. 

Mais  vous! 

BERNARD. 

Peureuse! 
Je  n"ai  besoin  de  rien,  que  de  te  voir  heureuse! 
—  Vous  vivrez  avec  moi,  ma  place  y  suffira; 
Qu'on  dise  aprè.^  cela  do  nous  ce  qu'on  voudra  ; 
Teut  un  jwssé  d'honneur  au  besoin  nous  protège. 
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SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  ANTOINETTE. 

ANTOINETTE,  annoiiçaDt. 

Monsieur  Duchesne. 

BERNARD. 

II  ose!... 

LUCIEN. 

Eh  bien  I  que  vous  disais-je? 
L'ennemi  que  toujours  on  écoute  ici-bas, 
Le  monde...  le  voilà  ! 

BERNARD. 

Je  ne  l'entendrai  pas. 
Je  m'inquiète  peu  de  ce  qu'il  dit  et  pense. 
Lorsque  plus  haut  que  lui  parle  ma  conscience. 

A  Liure. 

Monsieur  Duchesne  ici  ne  peut  rien  contre  toi. 

A  AotoinetI*. 

Je  n'y  suis  pas  pour  lui. 

A  Lucien. 

Mon  Cls,  embrassez-moi  ! 


UN    Dr    TROISIEME    ACTr. 


ACTE  QUATRIÈME 


Chei  H.  Bernard.  —  MAma  décor  qu'au  troUiime  acte.  Prëparatlfa  ds  bal. 
Grand  écUirag«,  fleurs,  etc.  —  Un  canapé  k  gaucho. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PIERRE,  ANTOINETTE. 

PIERRE,   sur  le  can.ipc,   Usant  les  journaux. 

«  On  Ht  dans  le  courrier  du  Doubs...  » 

ANTOINETTE. 

Vous  voilà  donc  ! 
Je  vous  cherche  partout. 

PIERRE. 

Pourquoi  faire  ? 

ANTOINETTE. 

Il  est  bon  ! 
—  Monsieur  daignant,  ce  soir,  être  à  notrej^service. 
Je  voulais  l'avertir  qu'on  l'attend...  à  l'oflice! 

PIERRE. 

Qui? 

ANTOINETTE. 

Les  glaces,  le  punch,  les  gâteaux...  tout  est  prêt! 
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PIERRE. 

Ah  !  on  y  va. 

•  ANTOINETTE. 

Monsieur  est  charmant. 

IMERRE. 

A  regret. 

ANTOINETTE, 

Vous  n'aimez  pas  le  bal  ? 

PIERRE. 

Quand  j'y  danse,  je  l'aime  ; 
Comme  j'aime  le  vin  quand  je  le  bois  moi-même. 
Mais  voir  les  autres  boire  ou  danser...  j'en  suis  las! 
Pardon!...  Vous  avez  lu  les  journaux,  et  moi  pas... 
Je  continue.  «  Oft  lit...  » 

ANTOINETTE. 

Le»  journaux!...  Dieu  m'en  garde! 
—  Depuis  huit  jours  personne  ici  ne  les  regarde. 

PIERRE. 

Lisant. 

Vous  avez  tort;  «  On  lit  dans  le  courrier  du  Doubs, 
«  Besançon,  quinze  mai...  »  Tiens!  on  parle  de  nous! 

ANTOINETTE. 

De  nous? 

PIERRE. 

Écoutez  donc  ce  qu'on  dit  do  mon  maître. 
Quel  honnête  homme!...  Moi  qui  croyais  le  connaître  1 

ANTOINETTE,  prentm  1«  journal  «l  lUant. 

«  Ce  noblo  trait  ne  nous  surprend  pas  de  la  part  de 
«  notre  honorable  compatriote.  Trompés  nous-mêmes  par 
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«  l'apparence,  nous  avions  méconnu  jadis  ses  excellentes 
«  intentions  auxquelles  nous  aimons  aujourd'hui  h  rendre 
«  justice.  En  appelant  sp  )ntanément  ses  anciens  associés 
«  au  partage  de  sa  nouvelle  fortune,  M.  Dubreuil  a  agi 
«  avec  une  délicatesse  qui  lui  donne  des  droits  à  l'estime 
«  et  à  l'admiration  de  tous  ses  concitoyens.  » 

PIERRE 

Est-ce  beau  I 

ANTOINETTE. 

Post-scriptum. 

PIERRE,  reprenant  le  journal. 

Posl-scriptum  ! 

Liiant. 

«  Une  réserve,  que  nos. lecteurs  apprécieront,  nous 
«  empêche  de  reproduire  ici  les  bruits  fùcheux  qui  circu- 
«  lent  à  ce  propos  dans  la  ville  contre  certain  personnage 
«  bien  connu  à  Besançon.  Ce  n'est  pas  assez  de  porter  un 
«  beau  nom,  il  faut  le  porter  dignement;  et,  s'appelât-on 
«  comte  ou  marquis,  le  public  a  toujours  le  droit  do 
0  demander  à  ces  nobles  faiseurs  de  dupes  ce  que  le 
«  père  du  menteur  demande  à  son  fils  :.Êtes  vous  gentil- 
«  homme  ?  » 

Pas  trop  mal  I 
Il  fait  le  réserve  ce  cher  petit  journal... 
Il  se  garderait  bien  d'en  dire  davantage. 
Et  de  nommer  tout  haut  son  certain  personnage; 
Mais,  sans  craindre  un  procès  en  diffamation, 
Il  vous  le  déshonore...  avec  discrétion. 
Bravo  I 

ANTOINETTE. 

Vous  croyez  donc  à  tout  ce  qu'il  raconte  ? 
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PIERRE. 

A  tout  ! 

ANTOINETTE. 

Ce  personnage?... 

PIERRE. 

Eb  bien  ! 

ANTOINETTE. 

C'est? 

PIERRE. 

C'est  le  comte. 

ANTOINETTE. 

Monsieur  de  Savenays?...  Vraiment? 

PIERRE. 

C'est  lui ,  parbleu  ! 
Vous  ne  le  trouvez  pas  très-ressemblant? 

ANTOINETTE. 

Un  peu. 
Aussi  je  me  disais  bier...  J'en  suis  bien  aise  ; 
Il  est  trop  insolent! 

PIERRE. 

Bonnoâmc!...  Es-tu  mauvaisel 

ANTOINETTE. 

Hein? 

PIERRE. 

Ne  vous  fâchez  pas!  —  Élai-^-JR  b^te,  moil 
Il  inc  plai-sail  ass'z  ce  moiisicur-Ii.  Poinquoi  ? 
rarrt>  (juil  est  fier   Oui,  les  grands  jiir«  nie  scd  lisent, 
J'ejtime,  en  général,  les  g^ns  qui  me  méprisent. 

ANTOINETTE. 

Chut! 


102  LA  CONSIDÉRATION. 

PIERRE. 

Quoi? 

ANTOINETTE. 

Monsieur  Lucien  I 

PIERRE. 

11  a  l'air  constorno.. 
Il  regrette  l'argent  que  son  père  a  donné; 
C'est  sûr. 

Us  Boitent  par  la  droite. 

SCÈNE   II. 
LAURE, LUCIEN,  BERTHE, 

LAURE,    en  toilette  de  bal,  donnant  le  bras  à  Lucien. 

Non,  chassez-moi  ces  vilaines  pensées; 
Ne  parlons  plus  jamais  des  tristesses  passées. 
Dans  ce  môme  salon  nous  pleurions  l'autre  jour; 
Pour  lui  comme  pour  nous  la  joie  est  de  retour; 
Nous  avons  pris  tous  deux,  ce  soir,  un  air  de  fôte  ; 
II  s'est  illuminé,  j'ai  couronné  ma  tète, 
Et  tout  cela  pour  qui?... 

Elle  s'assied  à  gauctie. 
It  E  R  T  H  E  ,    s'approchant. 

Pour  un  vilain  ingrat, 
Qui  ne  méritait  pas  qu'un  ange  l'adorât. 

LAURE. 

Berthel 

BERTHE. 

J'ai  tort...  pardon!...  pour  un  être  adorable, 
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Qu'on  n'aime  iws  du  tout.  Là,  c'est  plus  convenable, 
N'osl-ce  pas,  et  plus  vrai?  —  Ne  vous  gênez  donc  pasl 
Mieux  vaut  dire  tout  haut  œ  qu'on  pense  tout  bas. 

—  Quand  j'aimerai  quoI(|u'un,  ne  croyant  pas  mal  faire , 
Je  lui  dirai  :  «  Monsieur,  c'est  vous  que  je  préfère; 

«  Mon  père  est  bon,  allez  lui  demander  ma  main; 
«  Je  vais  fiiire  avec  vous  la  moitié  du  chemin.  » 

—  Vous  êt€s  plus  heureux  que  nous  ;  la  course  est  faite; 
Cliafjue  jour  vous  apporte  une  nouvelle  fête; 
Jouisscz-en  ce  soir;  et  plus  tard  on  verra 

Ce  que  monsieur  Dubreuil  à  son  retour  dira. 

LUCIEN. 

A  son  retour... 

LADRE. 

Sans  doute. 

LUCIEN. 

U  pensera  peut-être 
Que,  seul,  de  son  honneur  il  était  juge  et  maître; 
De  l'avoir  cru  coupable  il  nous  accusera. 

BERTHE. 

Heureux  de  ne  plus  l'être  il  nous  pardonnera... 
Certainement.  Voyons,  pas  do  vaines  alarmes; 
Nous  avons  Umt  pleuré  que  je  n'ai  plus  de  larmes. 
Tout  va  bien!  Désormais  désolez-vous  sans  moi  ; 
Je  pleure  avec  plaisir,  mais  quand  je  sais  pourquoi. 

LUCIEN. 

Méchante  I 

LAURE. 

Elle  a  raison. 
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LUCIEN. 

Je  vous  trouve  bien  gaie. 

BKHTIIE. 

Moil 

LUCIEN. 

Ce  malin  encor  vous  étiez... 

BKUTIIE. 

Fatiguée, 
Peut-être...  Oui. 

LUCIEN. 

Le  soleil  reparaît  tout  à  coup... 
Est-ce  que  ma  sœur  Anne  aurait  vu... 

BERTIIE. 

Pas  du  tout. 
Je  n'ai  rien  vu  venir...  vilain...  je  vous  déteste. 

A  Antoinette  qui  fient  dentrer  par  la  droite. 

'  Sur  ces  consoles-là  voyez  donc  ce  (Jui  reste. 
Enlevez  ces  journaux. 

ANTOINETTE,    enlève  les  journaux  et  Ta  pour  sortir. 

Bonjour  monsieur  Armand. 

Elle  sort. 

SCÈNE  111. 
LAURE,   ARMAND,   LUCT-'N,  BERTHE. 

LUCIEN,  à  Armand  qui  entre  du  fond. 

Tiens!...  je  pensais  à  vous...  A  Paris  depuis  quand? 

A  Bertbe. 

—  Ah!  ah!  petite  sœur... 
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ARMAND,   froidement. 

Monsieur...  mesdemoiselles... 

LUCIEN. 


Monsieur! 


ARMAND. 

Vous  m'avez  dit  l'autre  jour,  devant  elles, 
Dans  un  iirave  moment  dont  vous  vous  souviendrez  . 
«  Je  vous  en  dirai  plus  lorsque  vous  reviendrez.  » 
Une  explication  n'a  rien  que  je  redoute; 
Me  voilà  revenu,  jwrlez...  je  vous  écoute. 

L  AIRE. 

Lucien  I 

LUCIEN. 

Je  vous  ai  dit  cela,  certainement:       , 
Je  l'ai  même  pensé  très-sérieusement; 
Et,  quand  je  prononçais  œ  mot  abominable, 
Je  voulais  vous  tuer...  J'en  eu'sse  été  capable. 
Famille,  espoir,  bonheur,  tout,  j'avais  tout  perdu  l 
Tibaud,  le  misérable!  il  m'avait  entendu! 
Je  l'iiînorais  alors...  et,  dans  mon  ignorance, 
J'osais  vous  accuser,  trompé  par  l'apparence. 

ARMAND. 

Moi!...  Vous  avez  pu  croire  un  moment... 

LUCIEN. 

A  regret  ; 
Mais  vous  connaissiez  seul  ce  malheureux  secret... 
Tout  le  monde  à  ma  place  aurait  agi  de  même... 
Je  vous  ai  soupçonne,  vous  que  j'aimais...  que  j'aime! 

Il  lut  tauJ  l«  iD<m. 
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ARMAND. 

Monsieur...  ftlon  cher  Lucien!  —  Kn  partant  de  Paris, 
Au  coup  qui  me  frappait  je  n'avais  rien  compris, 
Vous  voyant  envers  moi  devenu  si  sévère, 
Je  me  disais  :  II  souffre,  il  veut  venger  son  père! 
J'emportais  en  pleurant  cet  argent,  trop  payé 
S'il  devait  me  coûter  ma  dernière  amitié  1 

A  Laure  et  à'Bertbe. 

Et  lorsqu'on  le  plaignant,  en  l'admirant  peutr-êtro. 
Je  venais  tout  à  l'heure  à  ses  ordres  me  mettre, 
Je  me  serais  laissé  tuer  par  lui  cent  fois, 
Plutôt  que  de  jamais... 

BERTHE. 

Je  vous  crois  ! 

LAURE. 

Je  vous  crois  ! 

ARMA  ND,  à  Lucien. 

Lucien,  j'ai  dit  un  jour  du  mal  de  votre  père, 
Il  me  pardonnera  comme  vous,  je  l'espère; 
Un  jour,  sans  le  savoir,  je  l'ai  presque  outragé  ; 
Il  s'en  est  noblement  sur  moi-même  vengé. 

Madame  Dubrcuil  entre  par  la  droite;  cd   voyant    Armand 
elle  Ta  pour  sortir  paPle  fond. 

SCÈNE  IV. 

LAURE,  ARMAND,  MADAJIE  DUBREUIL,  LUCIEN, 
BERTHE. 

ARMAND,   à  madame    Dubreuil. 

Ne  vous  éloignez  pas...  Ce  que  je  dis,  madame, 
Tout  le  monde,  là-bas,  comme  moi  le  proclame  ; 
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Si  de  monsieur  Dubrouil  on  a  douté  jamais, 
Son  honneur  n'a  plus  rien  à  craindro  désormais. 

—  Si  vous  les  aviez  vus!...  La  ville  tout  entière 
De  sa  noble  action  était  heureuse  et  fière! 
Dans  la  rue,  en  passant,  tout  haut,  avec  orgueil, 

On  se  disait  :  «  Tu  sais...  ou  vous  savez...  Dubreuill... 
«  Certainement!  C'est  beau,  n'est-ce  pas?  C'est  sublime! 
«  —  Il  leur  a  tout  rendu,  tout  payé!...  Je  l'estimel  » 
Et  les  journaux  !  Jamais  dans  la  Franche-Comté, 
Pareil  trait  de  vertu  ne  s'était  présenté. 

—  Notre  Dubreuil  !  l'honneur  de  sa  ville  natale! 
Notre  ami!...  notre  orgueil!...  —  Ovation  locale; 
Mais  bonne  au  fond.  L'article  ici  fera  du  bruit; 
Le  Courrier,  ce  malin,  l'a  déjà  reproduit, 

La  Presse  et  le  Pays  de  ce  soir  le  répf'Ment; 
Vous  les  avez  lus? 

LUCIEN. 

Non. 

ARMAND. 

Diable!  quand  ils  s'y  mettent, 
Ces  gaillards-là,  qui  font  la  pluie  et  le  beau  temps, 
Rendent  un  lionnùle  homme  illustre  en  peu  d'instants. 

MADAME    DUBRKUII.. 

Vous  m'effrayez. 

ARMAND. 

Chacun  y  trouvera  son  compte, 
C'est  juste!...  A  vous  l'honneur,  à  Savenays  lu  honte! 

MADAME    DUBREUIL. 

Monsieur  de  Savenays... 

ARMAND. 

On  le  connaît  là-bas; 
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On  l'a  si  bien  traité  qu'il  n'en  reviendra  pas. 

On  a  taillé  dedans,  du  haut  en  bas!...  en  large!... 

En  long!...  Si  les  morceaux  en  sont  bons,  je  m'en  charge  1 

Mon  père  tropJongtcmps  a  souffert,  grûce  ii  lui. 

BERTHE. 

Vous  voulez... 

ARMAND. 

Ne  songez  qu'au  plaisir,  aujourd'hui; 

A  Lucien. 

Demain,  vous  me  direz  où  ce  monsieur  demeure. 

BERTHE,   à  Armand. 

Ouvrirons-nous  le  bal  ensemble  tout  à  l'heure? 

A  R  M  A  N  D. 

Le  bal? 

BERTHE. 

A  m'invitcr  vous  auriez  dû  pen.ser. 

ARMAND. 

Non...  je  ne  danse  plus...  je  ne  sais  plus  danser... 
Je  vais  être  notaire  à  Besançon...  c'est  grave I 

BERTHE. 

Vous? 

ARMAND. 

Moi! 

BERTHE,  bas  à  Arraand. 

Je  suis  brouillée  avec  monsieur  Octave... 
Son  père  ne  veut  plus(iu'il  m'épouse. 

A  R  .M  A  N  D. 

Gi-ands  dieux! 

BEUTIIE,  ba«. 

Quand  on  m'a  dit  cela;  j'ai  répondu  :  Tant  mieux! 
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AHM  AND. 

Qu'enlends-jo! 

SCÈNE  V. 

LUCII-N,  MADAME  DUBREUIL, 

I.AURE,  BERNARD,  SAVENAYS,  ARMAND 

ET  BERTHE. 

BERNAHD,  à  Sarenayi,  en  entrant  par  la  droito. 

Oui,  c'est  un  jour  heureux  pour  ma  famille. 

M  A  n  A  M  K    D  U  B  R  E  tJ  I  L  on  rojant  SaTenays. 

Lui! 

Elle  sort  par  la  gaacbe. 
ABMAND. 

Savenays ! 

BERTHR. 

Monsieur... 

ARMAND. 

Ne  craignez  rien  ! 
BERNA  ni). 

Ma  ûile, 
Monsieur  de  Savenays. 

SAVENAYS,   uluant. 

Mademoiselle. 

BERNARD,   k  Armand  qui  Ta  à  lui. 

Ici! 
Depuis  quand  donc?  Verdicr  va  bien? 

ARMAND. 

Très-bien,  merci  I 
—  Je  rljsiiis... 

7 
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BERNARD. 

Cette  fois,  vous  nous  restez,  j'espère  ? 

ARMAND. 

C'est  un  reproche  ? 

BERNARD. 

Non. 

ARMAND. 

Je  disais  que  mon  père... 
Mon  père...  vous  devez  le  connaître?... 

SAVENAYS. 

Moi...  non. 

ARMAND. 

Pardonnez-moi...  Monsieur  Verdier,  de  Besançon. 
—  Je  cherchais  votre  adresse,  et  je  serais  bien  aise... 

SAVENAYS. 

Plaît-il? 

V  ARMAND. 

Vous  demeurez?.... 

SAVENAYS. 

Cité  Trévise,  treize. 

ARMAND. 

Mauvais  nombre!  —  Demain,  si  vous  le  permettiez, 
Je  me  présenterais  chez  vous. 

SAVENAYS. 

Bien  volontiers. 

Armtnd  sort. 
BERNARD,  qui  cause  arec  Laure. 

Monsieur  de  Savenays  ? 
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LAURE. 

On  l'a  dit...  oui,  mon  père. 

BERNARD. 

Impossible  I 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  LE  BARON  DU  REPAIRE, 
TIBAUD,   DUCHESNE. 

PIERRE,  annoo^Ant  de  U  porte  de  droite» 

Monsieur  le  baron  Du  Repaire. 

Le  baron  entre  et  donne  la  main  à  Bernard. 

Monsieur  Tibaud! 

TIbanil  entre  et  salue  tout  le  mun<le. 
DUCHESNE,   voyant  qu'on  ne  l'annonce  pas. 

Eh  bien!  et  moi? 

BERNARD,  à  Tibaud. 

Par  quel  hasard?... 
Je  ne  m  attendais  pas... 

TIBAUD. 

Mon  cher  monsieur  Bernard... 

BERNARD,  froidemeat. 

Monsieur.. 

TIBAUD. 

Vous  m'en  voulez?...  11  me  sera  facile 
De  me  justifier. 

BERNARD. 

Merci  1  c'est  inutile. 
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TIBAUD. 

Je  croyais,  en  faisant  ce  soir  les  premiers  pas, 
Pouvoir  demain... 

BERNARD. 

Pardon,  ne  vous  dérangez  pas. 
Comme  un  fort  honnôte  homme  en  tous  lieux  on  vous  cite, 
Mais  vous  avez  douté  de  nous  un  peu  trop  vite. 
Il  faut  dans  ce  bas  monde,  où  tout  est  débattu. 
Ne  rien  exagérer,  pas  môme  la  verlu  ! 
—  De  faire  votre  whist  vous  avez  l'habitude, 
Lucien  y  veillera. 

II  s'éloigne  pir  1«  fond. 
Lucien  entre  dans  la  première  pièce  k  gauche  et  en  sort  avec  de»  cartel 
l jouer. 

DUCHESNE,  à  Tibaud. 

Vous  gardez  votre  étude. 
Voilà  tout! 

SAVENAVS  ,  à  part. 

Qu'ont-ils  donc  ? 

TIBAUD,  à  Duchesne. 

Au  total,  j'y  tiens  peu  ; 

Mon  fils  n'est  pas  pressé. 

LUCIEN,  offrant  une  carie  à  Tiband . 

Monsieur... 

TIBAUD,  refusant. 

Je  pars...  adieu! 

Il  sort  parla  droite. 
LE    DUC,    entrant  du  fond,   avec  le  g.'niîral  et  le  baron  Du  Repaire. 

Ces  journaux  sont  très-bons. 

LE    GÉNÉRA  L,    Toyant  Savenays. 

Encor  luil 
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LE    DUC,    (le  mtmt. 

Quelle  audace! 

SAVENAYS,    à  part. 

Pauvre  duel  il  voudrait  pouvoir  quitter  la  place; 
Son  orgueil  doit  souffrir  de  se  montrer  ici  ; 
Contre  ce  mariage  il  criait  tant! 

Locion  |>réienle  une  C4iia  au  duc,  pois  au  baron. 

LE    DUC,    k  Lucien,  en  prenant  la  carte. 

Merci  I 

LK    BARON,   de  rnéind. 

Volontiers. 

ll§  entrent  entemble  daof  la  premiire  pi&ce  i  (anche. 
SAVENAVS,    à  put. 

Après  tout,  ce  n'est  pas  mon  affaire; 
On  s'est  caché  de  moi,  tant  mieux!  je  le  préfère. 

DUCHESNE,   à  Sarenaji. 

V(»us  avez  lu,  monsieur,  les  journaux  d'aujourd'hui? 

SAVENAYS. 

Non,  monsieur. 

DUCHESNE. 

Lisez-les...  On  y  parle... 

SAVENAYS. 

De  qui? 

DUCHESNE. 

Pas  de  moi.  Lisez-les;  ils  on  valent  la  peine. 
Les  voulez-vous? 

SA  VKN  A  VS. 

Merci. 
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DUCHESNE. 

Lisez-les. 


SCENE  YIl. 

SAYENAYS,  «ui. 

Ce  Duchesne, 
Avec  son  méchant  rire  ot  ses  yeux  caressants, 
Il  a  toujours  l'air  prêt  à  mordre  les  passants. 

On  entend  la  musique  du  b«l. 

On  commence  à  danser...  Ma  politesse  est  faite; 

Je  quitterai  bientôt  cette  petite  fête. 

—  Dubreuil  ne  reviendra  que  demain  soir,  trop  lard 

Pour  donner  des  remords  à  l'honnête  Bernard. 

Le  mariage  est  fait...  dans  deux  jours  il  va  l'être; 

Je  serai  très-soufîrant  pour  no  pas  y  paraître. 

Tout  bien  examiné,  je  n'irai  pas  plus  loin  ; 

Dubreuil  est  un  niais  dont  je  n'ai  plus  besoin; 

Je  ne  veux  pas  risquer  de  nouvelles  parties; 

Il  est  temps  de  jeter  ma  misère  aux  orties. 

Tôt  ou  tard  ces  gens-là  seront  dans  l'embarras... 

Se  levant. 

Adieu,  mes  bons  amis...  Je  ne  vous  connais  pas. 
Amusez-vous...  dansez!...  Moi,' je  fais  Charlemagne, 
Je  liquide...  je  pars  sain  et  saqf  pour  l'Espagne  : 
J'y  tue  un  vieux  parent...  que  je  n'ai  jamais  eu; 
J'y  vends  son  grand  château  qu'en  rêve  j'ai  tant  vu. 
Devenu,  de  la  sorte,  archi-millionnaire, 
Pour  épouser  enfin  quelque  noble  héritière 
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Je  reviens  à  Paris,  dans  six  mois,  en  grand  deuil , 
Et  le  tour  est  joué...  J'ai  bien  l'honneur... 

11  Ti  ponr  foritr  par  la  droiie. 

SCÈNE  VIII. 
SAVENAYS,  DUBREUIL. 

SAVEXAYS. 

Dubreuil  I 

DUBREUIL. 

Lui-même I  Vous  partez? 

SAVENAÏS. 

Oui,  j'allais... 

DUBRF.UIL. 

Quand  j'arrive  1 
Fi!  —  Je  suis  un  ballon!  une  locomotive! 
J'ai  dévoré  l'espace  et  brùlé  le  chemin!... 
Je  vous  raconterai  tous  mes  exploits  demain. 

—  Je  n'ai  pris  que  le  temps  de  faire  ma  toilette; 
De  les  surprendre  tous  je  me  fais  une  fèfe. 
Quelle  affaire!  Superbe!  admirable,  ma  foi! 

Vous  avez,  mon  cher  comte,  eu  plus  d'esprit  que  moi. 

—  Quand  je  suis  arrivé,  tout  était  prêt  d'avance; 
Ces  messieurs  m'ont  forcé  d'accepter  la  gérance; 
Vous  êtes  du  conseil  d'administration. 

SAVENAYS. 

Moi! 

OVBBEUIL. 

Nous  y  gagnerons  chacun  un  million;' 
Peut-être  deux  I 
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SAVENAYS. 

Pardon...  mais  je  no  puis  admettre... 
Dans  tout  cela  mon  nom  no  devait  pas  paraître. 
Vous  le  savez...  J'y  liens! 

DUBREIIL. 

Ici,  bon!.,,  mais  Ik-basl... 
J'ai  fait  comme  pour  moi;  no  vous  en  plaignez  pas. 
L'afTaire,  au  fond,  pour  eux  ne  sera  pas  mauvaise; 
Elle  réussira,  je  crois...  J'en  suis  bien  aise. 
Nos  nouveaux  amis  m'ont  royalement  traité; 
On  vante  a\'ecTaison  leur  hospitalité! 
J'ai  vu  bien  des  banquets,  bien  des  repas  de  noce, 
Véry  n'est  rien  auprès  des  Provençaux  d'Ecosse! 
J'ai,  depuis  mon  départ  jusques  à  mon  retour, 
Dîné,  lunché,  soupe,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 
Hier,  on  a  fini  par  un  dîner  féerique! 
Après  mille  hurras  d'un  goût  très-britannique, 
J'ai  vu  l'heure  où,  forcé  de  répondre,  j'allais 
Soutenir  assez  mal  l'honneur  du  nom  français. 
Assis  au  beau  milieu  de  cette  grande  table, 
Devant  ce  que  l'Écosso  a  de  plus  respectable, 
Devant  ces  gentlemen  qui,  trinquant  de  bon  cœur, 
Ne  songeaient  plus  à  rien  qu'à  boire  en  mon  honneur; 
Sur  ce  nouveau  terrain,  plus  délicat  peut-ôtre, 
D'un  certain  embarras  je  n'ai  pas  été  maître. 
Tous  vos  raisonnements  qui  me»semblaient  parfaits, 
Lorsqu'avant  mon  départ  vous  me  les  aviez  faits... 
Là-bas,  quand  la  fumée  avait  tourné  les  tètes. 
Me  paraissaient  moins  bons  et  presque  moins  honnêtes. 
C'est  absurde!...  Ma  peur  n'a  pas  longtemps  duré; 
Au  moment  oiî  j'étais  le  plus  mal  Inspiré, 
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Une  voix  tout  à  coup  m'a  crié,  là  :  «  Prends  garde! 
«  Ne  bronche  pas,  Dubreuil,  Savenays  te  regarde!  » 
Je  n'aurais  piis  été  jusqu'au  bout  sans  cela; 
Je  ne  puis  plus  parler  quand  vous  n'êtes  pas  là  ! 
J'avais  mal  commencé,  je  finis  à  merveille. 

—  Vous  n'avez  jamais  vu  d'ovation  jwreiile  : 
La  table  vainement  nous  sépare...  ils  sont  fous! 
Ceux-ci  montent  dessus,  ceux-là  tombent  dessous  ; 

On  m'entoure  I  on  m'emporte  !  on  m'embrasse  !  on  m'admire! 
Minuit  sonne...  L'express  m'appelle...  Sans  rien  dire, 
Je  sors...  je  cours...  je  pars...  et  leur  échappe  enfin  ! 
Cinq  minutes  de  plus,  j'étais  mort...  pas  de  faim! 

—  A  midi,  ce  matin,  nous  étions  à  Boulogne... 
Ce  soir  au  bal...  Voilà  de  la  fière  besogne! 

—  Quant  à  mon  noble  ami,  —  comme  on  dit  en  anglais, 
S'il  est  content  de  moi,  j'ai  ce  que  je  voulais. 

—  Eh  bien? 

SAVEXAVS. 

Eh  bien!  je  crois... 

DUBREUIL. 

Vous  m'approuvez? 

8AVENATS. 

Sans  doute. 
!Mais... 

DU'BREUIL. 

J'ai  philosophé  tout  le  long  de  la  roule, 
Et  je  suis  enchanté,  quand  je  reviens  ici. 
De  vous  y  trtjuver  s(!ul,  |K)ur  vous  dire  :  Merci! 

—  Tout  l'univers  saura,  si  je  suis  quelque  chose. 
Que,  seul,  de  mon  bonheur,  Savenays  fut  la  cause; 
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Au  but  de  nos  désirs  arrivés  tous  les  deux , 
Reposons-nous,  le  jour  est  venu  d'être  heureux. 
On  ne  peut  au  travail  perdre  sa  vie  entière  ; 
Celle  affaire  d'Ecosse  est  pour  moi  la  dernière; 
Je  n'en  fais  plus!— r  Voilà  mon  fils  bien  marié! 
Je  suis  posé,  je  suis  aimé,  même  envié! 
Je  veux  jouir  de  tout,  simplement,  en  famille; 
Ah  !  mon  bon  Savenays,  si  j'avais  une  fille  ! 

SAVENAYS. 

Hein? 

DUBREUIL. 

Sans  vous  j'en  serais  encore.  Dieu  sjiit  où  ! 

SAVENAYS. 

Adieu  ! 

DUBREUIL. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

SAVENAYS. 

J'ai...  que  vous  êtes  fou! 

DUBREUIL. 

Comment  ? 

SAVENAYS. 

Je  vous  écoute  et  vous  trouve  subMme  ! 
Vous  vous  dites  :  j'ai  tout,  j'ai  l'argent,  j'ai  l'estime! 
Du  duc  de  Méricourt  vous  vous  croyez  l'égal  ! 
Vous  allez  fièrement  vous  montrer  dans  le  bal  ! 

DUBREUIL. 

Sans  doute. 

•       SAVENAYS. 

Adieu!  Je  crains  qu'on  ne  nous  voie  ensemble. 

DUBREUIL. 

Vous  craignez!.,. 
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SAVENAVS. 

Non...  je  dis  que  je  crois...  qu'il  me  semble... 
—  Au  travers  de  ce  bal  pour  vous  jeter  ainsi , 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe  ici  ? 

nUBREUII.. 

Non;  quoi? 

SAVENAVS. 

Vous  ignorez?...  On  a  dû  vous  écrire. 

DUBREUIL. 

Rien...  je  n'ai  rien  reçu.  Que  me  voulez-vous  dire? 

SAVENAYS. 

Pendant  qu'on  vous  portait  en  triomphe  là-bas, 
De  tout  ce  qui  s'est  fait  vous  ne  vous  doutez  pas? 

DUBREUIL. 

Non. 

SAVENATS. 

A  Meudon,  lundi,  chez  vous,  à  votre  table, 
Les  gens  qui  trouvaient  tout  magnifique,  admirable, 
Ce  malheureux  Duchesne  en  tète,  le  premier. 
Avec  monsieur  Bernard  ont  voulu  vous  brouiller. 
Vous  avez,  en  partant,  évité  le  scandale; 
Mais,  dès  le  lendemain,  débâcle  générale  1 
Mon.Nieur  Bernard  était  furieux;  — un  moment, 
Le  mariage  eut  l'air  manqué  complètement. 

DUBREUIL. 

Que  dites- vous? 

SAVENAYS. 

depuis,  pour  renouer  raffaire, 
Je  ne  m'expifque  pas  comment  on  a  pu  faire , 
Mais  c'est  fait.  Je  crois  donc  qu'avant  d'aller  plus  loin, 
De  s'entendre  avec  vous  votre  femme  a  besoin* 
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DUBREUIL. 

Rfa  femme  ! 

SAVENAYS. 

Ses  conseils  vous  seraient  nécessaires. 
On  n'aime  pas  beaucoup  ici  les  gens  d'affaires; 
On  en  a  trop  parlé  depuis  votre  départ  ; 
Votre  présence  peut  troubler  monsieur  Bernard, 
Partez  donc!...  ou  restez,  vous  en  êtes  le  maître. 
Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  homme  à  me  compromettre , 
Adieu  I 

DUBREUIL. 

Vous  compromettre  ! 

SAVENAYS. 

Eh  !  mon  cher,  après  tout. 
Je  ne  puis  pourtant  pas  vous  suivre  jusqu'au  bout. 

DUBREUJL. 

Plaît-il? 

s  A  VEXA  Y  s. 

Voyons...  personne  ici  ne  nous  écoute... 
Vous  ne  prétendez  pas  m'en  imposer,  sans  doute? 
Depuis  que  nous  vivons  ensemble  à  tout  moment, 
Je  connais,  Dieu  merci,  vos  affaires. 

DUBREUIL. 

Comment, 
Mes  affaires!...  Pardon,  si  vous  disiez  :  les  nôtres! 
J'en  ai  fait  avec  vous  et  pour  vous...  jamais  d'autres! 
A  tout  ce  que  j'ai  fait  vous  avez  travaillé. 

SAVENAYS. 

Moii 

DUBREUIL. 

Tout  ce  que  je  fait  vous  l'avez  conseillé. 
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D'un  homme,  comme  vous,  si  Ger  do  sa  noblesse, 
Je  n'attendais  qu'honneur  et  que  délicatesse. 

SAVENAYS. 

Hein? 

DUBREL'IL. 

Le  monde  entre  nous  prononcerait  bientôt. 

SAVENAYS. 

Le  monde!...  Vous  parlez  comme  maître  Tibaud. 
Le  monde!...  Demandez  à  ce  monde  qui  danse. 
Ce  qu'il  pense  de  moi,  ce  que  de  vous  il  pense. 

—  Vous  voulez,  je  le  sais,  —  c'est  votre  passion, 
Que  l'on  vous  traite  avec  considération  !  * 
De  vous  donner  cela  je  n'ai  pas  été  maître, 

J'ai  commencé  pourtant...  Il  faut  le  reconnaître; 
Si  quehiues  puritains  do  vous  font  peu  de  cas, 
La  masse,  en  apparence  au  moins... 

DUBREUIL. 

N'achevez  pas! 

—  Nul  ne  pourrait  deux  fois  me  parler  de  la  sorte. 

SAVENAYS. 

Doucement!  La  vertu  par  trop  loin  vous  emporte! 
Quand  sur  le  point  d'honneur  on  est  si  chatouilleux, 
On  [taye!...  Il  eût  fallu  payer...  c'eût  été  mieux! 

OUBREUIL. 

Payer!  mais  mille  fois  vous  m'avez  dit... 

SAVENAYS. 

Sans  doute. 
Le  droit!...  mais  ce  n'est  pas  le  droit  que  l'on  écoule. 
Le  droit  était  |»our  vous,  je  ne  vous  dis  pas  non; 
Le  droit  no  sulTU  pas  contre  l'opinion! 
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Personne  ne  vous  peut  réclamer  un  centime; 
Tout  le  monde,  à  son  gré,  vous  juge  et  vous  estime; 
Le  droit  ne  pourrait  pas  vous  barrer  le  chemin  : 
L'opinion  hésite  k  vous  donner  la  main. 

DUDREUIL. 

A  moi  ! 

SAVENAYS. 

Sur  ce,  bonsoir...  le  reste  vous  regarde. 

—  Monsieur  Armand  Verdier  est  ici...  prenez  garde! 

DUBREVIL. 

Verdier  1 

•  SAVENAYS. 

Si  vous  tenez  à  le  voir...  montrons-nous! 
Au  fait,  c'est  une  épreuve  à  faire...  Youlez-vous? 

DUBREUIL  ,    à  part 

A  me  donner  la  main  l'opinion  hésite  ! 

—  Cette  lettre  à  mon  fils  si  lâchement  écrite! 

—  L'effroi  qu'Armand  Verdier  à  ma  femme  inspirait... 

—  Ma  conscience  enfin  qui  là-bas  m'éclairait!... 

Ah!  malheureux!.,.  Cela  n'est  pas!...  c'est  impossible! 
Il  me  trompe!...  Mon  Dieu!  ce  serait  trop  horrible! 

à  SaTenayi. 

Payer!...  je  le  voulais...  Tout,  j'aurais  tout  donné... 
C'est  vous  qui,  malgré  moi,  m'en  avez  détourné. 
C'est  vous  qui  m'avez  dit  :  ce  serait  une  faute, 
Ne  payons  pas!...  Marchons  fièrement...  tète  haute! 
Nous  ne  devons  plus  rien  à  nos  associés!... 

—  Vous  disiez  qu  on  rirait  de  moi...  vous  le  disiez!... 
Et  maintenant!...  Monsieur  le  comte,  tout  à  l'heure, 
Vous  m'avez  conseillé  de  partir,  je  demeure! 
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Si  j'osais  me  montrer  au  milieu  de  ce  bal, 

Vous  croyez,  n'est-ce  pas,  qu'on  m'y  recevrait  mal? 

J'y  vais  t.. .  Vous  l'avez  dit,  c'est  une  épreuve  utile! 

SAVENAVS. 

Soit!  Si  vous  désirez  la  faire...  c'est  facile  : 
Le  duc  de  Méricourt  vient  de  ce  côté-ci. 

DUBREUIL. 

Le  duc! 

SAVENATS. 

Allons,  partez. 

DUBREUIL. 

Je  reste! 

11  puce  k  droite. 
SAVENAVS* 

Le  voici  ! 
Après  ce  que  Duchesne  a  dit  en  sa  présence, 
Prenez  garde! 

SCÈNE  IX. 

LE  DUC,  SAVENAVS,  DUBREUIL. 

~  DUBREUIL,  à  part. 

Il  pourrait!...  Une  pareille  offensel 

LE    DUC,  Teout  d«  U  première  pite*  k  (anclt* 
•t  allant  k  Dubreuil. 

Nous  avons  dit  beaucoup  de  mal  do  vous,  ce  soir... 
Je  suis,  mon  cher  monsieur,  enchanté  de  vous  voir. 

SAVENAVS,   k  part. 

Hein  ? 
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LE    DUC,  à  Dubreail. 

Madame  Dubrouil  m'a  fait  une  promesse; 
Souffrez  qu'à  vous  aussi  ma  prière  s'adresse  : 
Jeudi  prochain,  chez  moi,  j'ai  quelques  vieux  amis; 
Ils  espèrent  vous  voir...  je  le  leur  ai  promis  ; 
Le  général,  d'abord...  Le  duc  d'Autun;  sa  ûlle, 
La  marquise  d'Elmar...  toute  votre  famille. 
Vous  recevoir  serait  une  fête  pour  tous... 
Nous  fcrez-vous  l'honneur  de  dîner  avec  nous? 

D  U  B  R  E  U  I  L. 

Monsieur  le  duc...  je  suis  touché...  je  suis  sensible... 
Mais  je  craindrais... 

LE    D  (J  C  ,  lui  '.lonaant  la  main. 

C'est  dit.  Bonsoir... 


SAVEXAYS,    à  part. 


C'est  impossible! 


Haut. 

Monsieur  le  duc...  ' 

LU  uuc. 
Plaît-il? 

SAVENAYS. 

Je  vous  dirai... 

LE   DUC. 

Quoi  donc? 
Je  ne  crois  pas,  monsieur,  avoir  l'honneur... 

SAVENAYS. 

Pardon... 

LE    DUC. 

Vous  vous  trompez. 
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SAVEXAYS. 

ConimaU!  je  pensais,  au  contraire... 
Autrefois  vous  avez  connu... 

LE    DUC. 

Qui  ?  Votre  père  ! 
B<viucoup!  c'éliiit  un  homme  honorable  et  trè^bon  ; 
Son  cœur  était  plus  noble  encore  que  son  nom. 

SAVEXAYS. 

Eh  bien? 

LE    DUC. 

Que  voulez-vous,  monsieur,  que  je  ré|)onde  ? 
Chacun  pour  soi,  chacun  par  soi,  dans  ce  bas  monde; 
Vous  me  metloz  vraiment  dans  un  grand  embarras... 
J'ai  connu  votre  père  et  ne  vou?  connais  pas  ! 

U  sort  par  la  ilmit«. 

SCÈNE  X.^ 
SAVENAYS,  DUBREUIL. 

8AVBXATS,  atterre. 

Je  ne  vous  connais  pas!... 

DUBREUIL,  k  SaTeoijr*- 

Vous  venez  de  l'entendre  ! 

SAVEXAYS. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

A  pari. 

Je  crains  de  le  comprendre! 

DUBREUIL. 

Uonsieur  ! 
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SAVENAYS.  ^ 

Tout  est  rompu  désormais  entre  nous, 
Tout! 

SCÈNE  XI. 
SAVENAYS,   DUCHESNE,  DUBREUIL. 

DUCIIESNE,  Tenant  du  food. 

Tiens!  Dubreuil  ici!... 

A  Sarenays  qui  pasio  dcrant  lui  pour  sortir. 

Vous  partez  déjà  ? 

SAVENAYS,  àDuchesne. 

Vous! 
Je  vous  retrouverai...  comptez  sur  moi. 

DUCHESNE. 

J'y  compte. 
— C'est  aussi  dans  la  Presse...  Adieu,  monsieur  le  comte  ! 

^GÈNE  XII. 
DUBREtiL,  DUCHESNE. 

DUBREUIL,  àpart. 

C'est  à  lui  que  le  duc... 

DUCHESNE,  à  Dubreuil. 

Vous  allez  bien  ? 

DUBREUIL. 

Merci  ! 
J'arrive:  je  n"ai  vu  personne  encore  ici, 
Et  je... 

11  Ta  pour  entrer  k  gauche. 
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DUCHESNB. 

Nous  venons  donc  de  faire  des  merveilles? 
On  m'a  do  vos  vertus  rebattu  les  oreilles, 
Bravo!  —  Je  ne  veux  pas  ce  soir  vous  déranger; 
Bravo,  grand  homme! 

U  Ta  pour  «ortir. 
DUBREUIL,  l'&rr<Unt. 

Non  !...  vous  m'y  faites  songer... 

—  Vous  ai-je  jamais  fait  du  mal  ? 

DUCHESNE. 

Vous?  au  contraire. 

DUBREUIL. 

Pourquoi  donc  avez-vous  essayé  de  m'en  faire? 

DUCHESNE. 

Moi!...  mais... 

DUBREUIL 

Je  rougirais  de  rappeler  "ici 
Que  j'ai  pu  quelquefois  vous  obliger. 

DUCHESNE. 

Merci  I 

A  part. 

Il  est  bien  fier  depuis  que  les  journaux  l'admirent. 

DUBREUIL. 

Quand  nous  sommes  heureux  nos  amis  nous  déchirent. 

—  Devant  tous  ces  messieurs,  l'autre  jour,  sans  raison, 
Qu'avez  vous  dit  de  moi,  dans  ma  propre  maison? 

—  Ne  vous  excusez  pas,  je  sais  tout  I 

DUCHESNE. 

Mal,  peutr-étre. 

DUBREUIL. 

Très-bien!  Le  lendemain,  sans  me  faire  connaître 
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Quoi  motif  vous  forçait  a  sortir  de  chez  moi, 

Vous  m'avez  simplement  écrit  :  «  Je  pars.  »  Pourquoi  ? 

DUCIIESNE. 

Je  croyais... 

DUBREUIL. 

A  l'instant;  là,  pourquoi?  je  l'ignore... 
Môme  en  me  souriant,  vous  me  braviez  encore... 

nuCUESNE. 

Pas  du  tout!  Vous  avez  conquis  l'opinion; 
Vous  allez  concourir  pour  le  prix  Monthyon  ; 
A  merveille!  Le  monde  est  vertueux...  il  aime 
Les  belles  actions  qu'il  no  fait  pas  lui-môme; 
Mais  il  est  inconstant. 

DUBREUIL. 

Perfide. — Après? 

DUCHESNE. 

Plus  tard, 
Vous  le  verrez...  On  dit  déjà  :  «  Monsieur  Bernard, 
«  Qui  préfère  à  l'argent  l'honneur  de  sa  famille , 
«  Refusait  sans  cela  de  lui  donner  sa  fille.  » 

DUBREUIL. 

Sans  quoi  ? 

DUCHESNE. 

«  Ce  n'est  donc  plus  une  belle  action, 
«  C'est  d'un  spéculateur  la  spéculation! 
«  Ce  n'est  pas  d'un  grand  cœur  le  inouvement  sublime, 
«  C'est  l'exploitation  de  la  publique  estime  !  » 

DUBREUIL. 

Comment? 

DUCHESNE. 

Ce  n'est  pas  moi...  mais  on  dit... 
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DUBREVIL. 

Que  dit-on? 

DUCnESNE. 

Pour  vous,  pour  votre  fils,  ce  mariage  est  bon  ; 
Vous  avez  bien  scnli  quelle  force  il  vous  donne; 
La  spéculation ,  par  conséquent,  est  bonne. 
Cela  vous  a  coûté  quelques  cent  mille  francs; 
C'.est  de  l'argent  très-bien  placé,  je  le  comprends. 
D'ailleurs,  c'est  amusant,  quand  on  est  assez  riche, 
D'acheter  des  vertus  qu'en  public  on  affiche. 
Si  vous  aviez  payé  jadis  tout  bonnement , 
Qui  diable  parlerait  de  vous  en  ce  moment  ! 
Donc,  il  faut  avoir  pris  un  peu  pour  pouvoir  rendre. 

DUBREUIL. 

Plus  j'écoute,  monsieur,  et  moins  je  puis  comprendre... 

DUCHESNE. 

Vous  vous  fâchez!...  Adieu,  je  me  retire. 

nURREUIL. 

NonI 
Parlez,  mais  nettement,  mais  sans  phrases. 

nUCHESNE. 

Pardon! 

DUBREUIL. 

Que  dites-vous? 

DUCilESNE. 

Je  dis  ce  que  dit  tout  le  monde. 
Ce  que  tous  les  journaux  répètent  à  la  ronde. 
DunnKLi  L. 

Lcsjourniiux  !...  ]a'<  jonninux  |i;iilent  de  moi?... 
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DUCHESNE. 

Comment, 
Vous  ne  le  saviez  pas  ? 

DUBREUIL. 

Je  n'ai  rien  lu. 

DUCHESNE. 

Vraiment  ? 
Ils  vous  traitent  du  reste  avec  galanterie  ; 
Ils  sont  parfaits. 

DUBREUIL. 

Enfln,  monsieur,  je  vous  en  prie, 
Voyons,  expliquez-vous  I 

DUCHESNE. 

Vous  avez  oublié?... 

A  part. 

Est-ce  que  par  hasard  il  n'aurait  pas  payé  ! 

DUBREUIL. 

Oublié  ! 

DUCHESNE,  k  pnrt. 

Mais  alors,  bravo  !  je  le  préfère. 
Le  tour  est  excellent  I 

DUBREUIL. 

Vous  dites  ? 

DUCHESNE,  à  part.      ' 

Quelle  affaire  I 

Haut. 

Vous  revenez  d'Ecosse? 

DUBREUIL. 

Oui. 


ACTE  IV.  <3I 

DUCBESNE. 

Pas  de  Besançon  T 

DUBREUIL. 

Non! 

DUCHE  s  NE. 

Mais  à  Besançon  vous  avez  écrit  ? 

DUBREUIL 

Nonl 

DUCHESNE. 

Non!...  Vous  êtes  perdu,  mon  bon  ami  I 

DUBREUIL. 

Qu'entends-je  ! 

DUCHESNE. 

On  se  moque  de  vous...  on  vous  trompe...  on  se  venge. 

DUBREUIL. 

On  se  venge?...  on  me  trompe?... 

DUCHESNE,  à  part. 

Ah  !  tu  m'as  insulté  I 

Bâot. 

Vous  désirez  savoir  toute  la  vérité? 

DUBREUIL. 

Toute. 

DUCHESNE. 

Non  !,..  je  ne  puis  réellement  vous  dire...     ' 

Ces  journaux...  h  e?  tira  an  d«  »4  poche. 

DUBREUIL,  la  l<a  prenut. 

Donnez  donc...  donnez  I 

DUCHESNE. 

Pourquoi  les  lire? 
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Indiquant  la  plaça. 

—  Là  I  —  Depuis  ce  matin,  tout  Paris  en  émoi 
Ne  parle  que  de  vous,  n'admire  que  vous. 

nUBRRVIL. 

Moi! 

LlMnt  le  journal. 

Grands  dieux  ! 

DUCHESNE. 

Juste  deux  jours  avant  le  mariage, 
C'est  adroit. 

DUBRËUIL. 

Malheureux  ! 

DUCIIESNE. 

Non,  je  dis  :  c'est  dommage! 

DUBREUIL,  à  part. 

Voilà  pourquoi  le  duc,  cet  homme  si  loyal, 
Tout  à  l'heure,  ici  môme...  Oh!  c'est  affreux  ! 

nUCHESNE. 

C'est  mal  ! 
— •  Ce  n'est  pas  tout!  Bientôt,  demain  matin  peut-être, 
Quand  la  réalité  se  sera  fait  connaître, 
Quand  ces  mêmes  journaux,  d'un  air  mystifié, 
Diront  :  «  Monsieur  Dubreuil  doit  et  n'a  pas  payél 
«  On  ne  l'a  pas  revu  dans  sa  ville  natale.  » 
Songez-vous  à  l'effet!  Songez-vous  au  scandale! 

DUBREUIL. 

Taisez-vous!  taisez-vous!  Vous  me  percez  le  cœur. 
Oh!  justice  de  Dieu!  justice  de  l'honneur! 

H  tombe  accablé  sur  le  canapé  à  gauche» 
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DVCRESNE. 

Dans  un  pareil  monient  le  meilleur  ami  gêne; 
Adieu  1 

A  part. 

Pauvre  Dubreuil!  il  me  fait  de  la  peine. 

Il  (ort  par  le  fond. 

SCÈNE  XIII. 

DUBREUIL  Mui. 

J'en  mourrai  I...  Ces  journaux  m'achèveront  demain. 
Le  duc...  Quand  tout  à  l'heure  il  me  serrait  la  main. 
Il  croyait  honorer  en  moi  l'homme  estimable 
Qui,  réparant  ses  torts,  cesse  d'être  coupable; 
Il  m'aidait  noblement  à  relever  mon  front... 
Et  demain,  sans  |)itié,  tous  me  repousseront! 
De  mon  propre  malheur  ils  me  feront  un  crime! 
—  Le  vertige  me  prend  comme  sur  un  abîme. 

SCÈNE  XIV. 

DUBREUIL,    PIERRE,  Tenant  do  U  droite. 
PIERRE,   i  part. 

Monsieur!...  Tiens!...  Justement,  quand  pour  venir  ici 
Je  sortais  de  l'hôtel,  on  m'a  remis  ceci. 

il  Uro  ane  lettre  do  ta  poche. 
A  Dubreail. 

Monsieur  est  fatigué?...  Monsieur  souffre? 

DVBREUIL. 

Au  contraire. 
8 


134  LA  CONSIDÉRATION. 

PIERRE. 

Et  cette  lettre-lâ,  que  faudra-t-il  en  faire? 

DUBREVIL. 

Rien...  donnez. 

Pierre  tort  par  la  droite. 

SCÈNE  XV. 

DUBREUIL,  .eui. 

Du  conseil!...  ces  messieurs  sont  pressés... 
Contre  mon  pauvre  fils  tous  se  sont  prononcés. 

Il  parcourt  la  lettre. 

—  Mon  fils...  IÎ3  Font  nommé  d'une  voix  unanime, 
Heureux  dé  me  donner  cette  preuve  d'estime  !... 

—  Je  comprends!...  Et  bientôt^  se  changeant  en  mépris, 
Tous  ces  cruels  respects...  Il  faut  quitter  Paris! 
Contre  l'opinion  pourquoi  lutter  encore? 

Je  paîrai  tout!...  J'irai  bien  loin...  où?  Je  l'ignore. 
S'ils  peuvent  supporter  l'exil  sans  trop  d'effroi, 
J'emmènerai  ma  femme  et  mon  fils  avec  moi...    - 
Et  tous  trois  désormais,  victimes  résignées... 
A  quoi  donc  selreî-vous,  for tuùes  mal  gagnées  ? 

SCÈNE  XVI. 
DUBREUIL,   MADAME  DUBREUIL,   LUCIEN. 

LUCIEN,    du   fond. 

Mon  père  ! 

DUBREUIL,    à   part. 

0  ciel  I  Lucien!...  Jamais  je  ne  pourrai... 
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A  Luci«D< 

Viens,  partons  ! 

LUCIEN. 

Qu'avez -vous? 

DUBRECIL. 

Viens...  Je  te  le  diraj. 

LUCIEN,  »  mAduM  Dabr«uU. 

Ma  mère! 

DUBREUIL,   entre  m  femme  et  ton  fiU. 

Emmenez-moi!...  Ce  bruit...  cette  musique... 

MADAME    DUBREUIL. 

De  grfce,  expliquez-vous,  monsieur! 

DUBREUIL. 

Que  je  m'explique!... 
Ici?...  jamais!  La  force  est  près  de  me  manquer. 

MADAME    DUBREUIL. 

Mon  ami! 

SCÈNE  XVII. 

LAURE,  BERNARD,  DUBREUIL,  MADAME 
DUBREUIL,    LUCIEN. 

LAURE,    à   Bernard,   en  montrant   DubreuU. 

Le  voilà! 

DUBREUIL. 

Je  m'en  vais  m'expliquer! 
—  Monsieur  Bernard... 

à  LAore. 

Et  vous  que  j'appelais  ma  fille, 

K  B«rntrd. 

Dieu  frappe  dans  leurs  fils  lo'?  poros  do  f;imillp: 
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Et  les  pères,  témoins  du  malheur  de  leurs  Gis, 
Doubioment  malheureux,  sont  doublement  punis! 
Je  fus  plus  égaré  que  je  ne  fus  coupable; 
De  vous  tromper  jamais  je  n'eusse  été  capable  : 
On  vous  trompe  pourtant,  monsieur,  sachez-le  bien  ! 
De  ce  que  ces  journaux  ont  dit  ne  croyez  rien. 
Certes,  pour  avoir  fait  l'action  qu'on  me  prête, 
Je  donnerais  mon  sang...  Mais  je  ne  l'ai  pas  faite! 
—  En  vous  laissant  un  jour  de  plus  dans  cette  erreur. 
J'aurais  pu  de  mon  fils  assurer  le  bonheur; 
3Iais  demain,  condamnée  à  partager  ma  honté, 
Votre  fille  aurait  droit  de  m'en  demander  compte. 

BERNARD. 

Pourquoi  de  lui  répondre  ôtes-vous  effrayé? 
Ces  journaux  ont  raison,  vous  avez  tout  payé. 

DUDREUIL. 

Payé! 

BEKNARU. 

Jusqu'à  la  fin  j'ai  voulu  vous  entendre; 
S'accuser  aussi  bien,  monsieur,  c'est  se  défendre. 
On  n'a  rien  dit,  on  n'a  rien  fait  qu'en  votre  nom; 
Vous  avez  tout  payé...  ces  journaux  ont  raison. 

DUBREUIL. 

Mais  alors  il  faut  donc...  il  faut  qu'en  mon  absence, 
A  mon  insu...  quelqu'un...  Vous  gardez  le  silence! 

MADAME    DUBREUIL. 

Monsieur... 

LUCIEN,   montrant  Bornardj  sa  mère  et  Laure. 

Nous  vous  aimons...  nous  vous  l'avons  prouvé. 
Voilà  tout! 
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;DUBREIIIL,  à  ctueun. 

Yousl...  c'est  vous!... 


A  LacUa. 

Mon  fils  tu  m'as  sauvé! 


SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL,  ARMAND, 
BERTHE:  le  baron, pui.DUCHESNE. 

LE    GENERAL,»  ArraAnJ,  en  entrant  par  U  gaaobe. 

Il  est  ici,  VOUS  dis-je! 

DUBREUIL. 

On  vient. 

LK    GÉNÉRAL,  mobirant  Dubreuil. 

Tenez! 

BERNARD,   à  DubreuU. 

Courage! 

LE    GÉNÉRAL,  à  Dubnnil. 

Mon  cher  monsieur... 

B  E  R  T II  E  ,  à  DubreuU. 

Déjà  de  retour  de  voyage? 

DUBREUIL,  àpart. 

Armand  ! 

ARMAND,  k  Dabreuil. 

Si  j'eus  des  torts,  vous  m'avez  bien  puni  : 
l'ar  mon  père  et  par  moi,  monsieur,  soyez  béni! 

BERNARD,  à  Uerthe. 

C'est  un  brave  garçon! 
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BERTHE. 

N'est-ce  pas? 

BERNARD. 

Chère  fille  I 

A  Armand. 

"Venez  demain  chez  moi  déjeuner  en  famille. 

ARMAND. 

En  famille  1 

LE    GÉNÉRAL,  à  Pubr«aU. 

A  lundi!...  je  ne  vous  en  dis  rien  ; 
Mais  vous  avez  bien  fait,  mon  cher  Dubreuil,  très-bien! 

LAURE,    «  Dubreuil. 

Vous  pleurez? 

DUBREUIL. 

De  bonheur l 

LUCIEN. 

Mon  bon  père! 

Dubreuil  les  cmbrasie. 
DUCHESNE,    entrant   par   la  gauche 

On  s'embrasse.. 
On  s'attendrit...  encorl...  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 
Je  croyais  les  trouver  tous  sens  dessus  dessous. 

Haut. 

J'ai  l'honneur... 

LUCIEN,    i  Ducbeine. 

Vous  venez  prendre  congé  de  nous? 

DUCHESNE. 

C'est-h-dire... 

LUCIEN. 

Adieu  donc! 
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DUCHBSNE,    à  pari. 

Ah  I  çà,  mais,  il  me  chasse. 

LUCIEN. 

Dans  votre  appartement  c'est  moi  qui  vous  remplace. 

LE  GÉNÉRAL,   i  Dochetne. 

Eh  bien!  vous  me  disiez  que  Dubreuil... 

DUCHESNE. 

J'avais  tort... 
Il  a  payé... 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  boau  t 

DUCHESNE. 

A  p«rt 

C'est  très- beau  ! . . .  c'est  très-fort  ! 

BERNARD,   à  Dubreuil. 

Jouissez  sans  remords  d'une  action  honnête: 

On  l'a  faite  pour  vous,  monsieur,  vous  l'auriez  faite. 

Aux  humaines  erreurs  payant  votre  tribut, 

Vous  vous  êtes  trompé  do  moyen,  non  de  but. 

Notre  société,  quoi  qu'on  en  dise,  est  bonne  ; 

A  tous  les  repentirs  sa  justice  pardonne. 

De  l'estime  de  tous  vous  êtes  assuré. 

—  Maintenant... 

DUBREUIL. 

Maintenant,  je  la  mériterai! 
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